
        
            
                
            
        

    



Résumé


 


Les
Styx, accompagnés de leur terrible progéniture, les Armagi, sont remontés à la
surface de la Terre, détruisant tout et semant la mort dans leur sillage.
Rien ne semble pouvoir arrêter ces guerriers invincibles.


Or,
très loin dans les profondeurs, Will et Elliott découvrent d’antiques secrets
qui recèlent peut-être la source de toute vie. Auraient-ils trouvé la clé
pour empêcher l’anéantissement de la race humaine ?


 


Regagnez la lumière

















« Ce n’est point ici ma véritable
patrie, 


j’ai vécu banni de ma véritable
patrie, 


et voici que j’y retourne, 


je regagne la sphère céleste où
s’en va chacun à son tour. »


Salut au monde !, Walt Whitman (1819-1892)


 


« En vérité, il n’y a qu’une
dignité ultime : l’amour. 


Et l’histoire d’un amour n’a pas
d’importance. 


Ce qui compte, c’est qu’on soit
capable d’amour. 


C’est peut-être le seul aperçu de
l’éternité 


qui nous soit donné. »


Helen
Hayes, actrice (1900-1993)


 


 


 


*
Traduction de Louis Fabulet. (NdT)










Résumé de l’épisode précédent,


dans Spirale
…


 


Will et Drake apprennent de la
bouche d’Eddie, l’ancien Limiteur, que la race des Styx arrive à une étape de
son cycle de vie qui ne s’est produite que deux ou trois fois en
un millier d’années : la Phase. Or, une nouvelle Phase signifierait qu’une
armée de Limiteurs de la classe des guerriers styx serait rapidement
engendrée, ce qui aurait des conséquences dévastatrices pour le pays, car
ils décimeraient une grande partie de la population surfacienne.


Le père de Drake, Parry, monte une
opération militaire pour détruire l’entrepôt où se déroule la Phase. On pense que toutes les femmes styx ont été éliminées et que la Phase a pu être évitée, jusqu’à ce qu’un enregistrement de vidéosurveillance sur un
disque dur révèle que deux d’entre elles ont réussi à passer entre les
mailles du filet. L’une de ces femmes, Hermione, se cache en Surface, en
Angleterre, tandis que l’autre, Vane, se rend dans le monde intérieur.
Elles essaient l’une comme l’autre de relancer la Phase, même si les chances de succès sont minces.


Voilà pour les bonnes nouvelles.


Quant aux mauvaises... La
mythologie styx mentionne la possibilité d’un deuxième cycle reproductif qui
sert de filet de sécurité au cas où la Phase ne pourrait se poursuivre. Ce
cycle aurait des conséquences encore plus graves pour la race humaine à
mesure que verraient le jour les Armagi, bien plus meurtriers, bêtes
sanguinaires capables de s’adapter rapidement à divers environnements et
de se régénérer après avoir été blessées.


Pendant que Will et le reste de
l'équipe se regroupent pour planifier la suite, Danforth a échafaudé son propre
plan et il est passé du côté styx. Mais ce faisant, il cause la mort
des parents de Chester et les piège tous sous terre, à l’intérieur du
Complexe, place forte du gouvernement de Parry situé au cœur d’une
montagne écossaise.


L’équipe parvient à s’échapper du
Complexe. Parry et Eddie décident de rester en Surface avec des membres de
la Vieille Garde et les ex-Limiteurs aux ordres d’Eddie. Leur mission
: trouver et tuer Hermione. Prévoyant que Vane, qui n’est autre que la
sœur de cette dernière, s’apprête à tenter d’utiliser la population de
Nouvelle-Germanie pour servir d’hôtes dans le cadre de la nouvelle Phase,
Drake entraîne Will, Elliott, Sweeney et le colonel Bismarck dans une
mission qui les conduit jusqu’au monde intérieur. Leur but : sceller le
passage des Anciens et le Pore, les deux seules voies d’accès au monde
intérieur, à l’aide de têtes nucléaires.


Cependant, avant que les engins
n’explosent, Vane, Rebecca Un et un escadron de Limiteurs surprennent
Drake et son équipe devant le Pore.


Le colonel Bismarck est abattu par
les Limiteurs. Mais, dans la lutte qui s’ensuit, ils reçoivent une aide tout à
fait inattendue. A la surprise de Drake et des autres, Jiggs les a
suivis jusque dans le monde intérieur, et voilà qu’il entre en action,
tranchant la gorge de l’un des Limiteurs, puis en éliminant un deuxième en
l’entraînant avec lui dans sa chute au fond du Pore. Drake se voit contraint de
faire de même avec la jumelle styx, mais parvient malgré tout à
déclencher la bombe nucléaire à distance alors même qu’il tombe
vers la zone d’apesanteur.










Prologue


 


La bataille ne s’achèverait qu’à
la mort de l’un des deux combattants.


S’agrippant au poignet de
l’ennemi, l’homme et le Styx testaient leur résistance réciproque sans relâche,
les bras aussi raides que des haussières en métal, les muscles bandés
et tremblants sous l'effort. Les rayons du soleil qui brillait
loin au-dessus de leurs têtes se reflétaient sur la lame de
leurs couteaux, points lumineux de plus en plus petits à
mesure qu’ils tombaient dans le gouffre.


Les lèvres retroussées et les
dents découvertes, le Limiteur jurait dans la langue des Styx. Jiggs, quant à
lui, restait complètement silencieux.


Ils étaient aux prises l’un avec
l’autre et s’affrontaient dans un combat mortel depuis que Jiggs avait entraîné
le Limiteur avec lui dans le vide. Le Styx avait perdu sa carabine
depuis longtemps. Jiggs la lui avait fait lâcher d’un coup de
pied, mais le Limiteur avait aussitôt dégainé sa faucille. Quoi qu’il
en soit, dans un combat aussi rapproché, toute lame demeurait une arme de
choix.


N’ayant plus l’avantage de la
surprise, Jiggs savait qu’il aurait désormais du mal à se débarrasser du second
Limiteur. Il avait pris le premier au dépourvu au moment où il lui
avait tranché la jugulaire d’un coup de poignard, exécutant son geste
à la perfection. Le Limiteur était mort en se demandant encore comment cet
homme mince et barbu avait bien pu surgir de nulle part.


Jiggs affrontait désormais le
second soldat styx, tous deux se livrant à des acrobaties macabres dans les
airs. Leurs intentions meurtrières les enchaînaient l’un à l’autre comme
une paire de menottes. Ils ne voulaient surtout pas lâcher la
main armée de l’ennemi, ce qui aurait signifié une mort instantanée. Le
combat se poursuivait donc, et les deux adversaires savaient qu’ils ne
pouvaient pas compter sur l’intervention d’un camarade, et que la
topographie ne leur serait d’aucun secours : ils étaient seuls en
compagnie du vent qui filait le long de leurs corps.


Sur le plan physique, le combat
était plutôt bien équilibré : ils avaient l’un comme l’autre des tendons
renforcés et des muscles affûtés par des années de service — dans
les jungles du monde entier où on avait envoyé Jiggs accomplir seul des
missions de reconnaissance, et dans les Profondeurs où le Limiteur avait
effectué des rondes prolongées.


Mais le Limiteur commençait peu à
peu à prendre le dessus. Il semblait posséder des réserves d’énergie qui
dépassaient celles de n’importe quel humain. Alors qu’ils luttaient en
décrivant de lentes spirales dans les airs, il avait réussi à bloquer les
jambes de Jiggs avec les siennes dans un mouvement de ciseaux. A présent que
Jiggs se retrouvait prisonnier de cette étreinte inextricable, le Limiteur
poussait de toutes ses forces sur l’échine de son adversaire. Jiggs
sentait sa colonne commencer à tirer. Combien de temps
tiendrait-il encore ? Il n’en savait rien.


Et la méchante lame incurvée de la
faucille se rapprochait de plus en plus de son cou.


Le soleil s’éloignait toujours
plus et les ombres allaient se rejoindre, lorsque Jiggs aperçut une traînée
colorée du coin de l’œil. Le gouffre ayant la forme d’un cône, les
chances de percuter les parois augmentaient au fil de leur chute, et c’est
précisément ce que Jiggs avait repéré : il avait aperçu le gradient de
quarante-cinq degrés recouvert d’un résidu brun foncé. Quelques mois plus
tôt, le Dr Burrows avait décrété qu’il s’agissait d’une sorte de bitume
d’origine naturelle.


Jiggs savait qu’une collision avec
la paroi pourrait peut-être lui sauver la vie. Pour le moment, il perdait du
terrain et il avait besoin de se ménager un temps de respiration. Et vite
!


Ils finirent par s’écraser contre
la pente, culbutant l’un par-dessus l’autre en dégringolant le long de la
paroi, et se trouvèrent rapidement recouverts de bitume gluant.
Compte tenu de la très faible gravité qui régnait à cette
profondeur, ils ne tombaient pas vraiment le long de la pente,
mais rebondissaient plutôt contre la paroi, un peu comme un galet
charrié dans le lit d’une rivière.


Oui ! pensa Jiggs,
tandis que le Limiteur perdait sa prise sur ses jambes.


Ils arrivèrent dans une zone
couverte d’arbres rabougris dont les branches leur fouettaient le visage. Leur
lutte devenait de plus en plus chaotique, alors qu’ils s’efforçaient toujours
de se tenir à distance l’un de l’autre.


Ils se retrouvèrent à nouveau
projetés dans les airs après avoir décollé d’un petit escarpement.


La défense de Jiggs sembla
faiblir, comme si ses bras cédaient sous la pression de l’ennemi. Le Limiteur
sauta sur l’occasion : il fit pivoter son tronc, puis, au prix d’un immense
effort, il lui porta un coup de faucille au cou.


Jiggs parvint à dévier la lame,
mais la, pointe lui toucha la clavicule. Par chance, la bretelle de son sac à
dos, limitant les dégâts, le protégea du métal qui avait déchiré sa
veste de combat.


Le Limiteur avait fait couler le
sang le premier. Croyant que la lutte tournait à son avantage, il tenta
aussitôt une deuxième attaque en visant à nouveau le cou de son
adversaire.


Exactement ce qu’avait espéré
Jiggs.


Il avait accordé cette petite
victoire au Limiteur, car il avait repéré l’énorme affleurement rocheux vers
lequel ils fonçaient à vive allure. Et comme Jiggs l’avait prévu,
le Limiteur était bien trop distrait pour l’avoir vu alors qu’ils se
rapprochaient de la paroi.


Jiggs se cambra juste avant
l’impact.


Percutant le roc à pleine
puissance, le crâne du Limiteur émit un craquement sonore et ses muscles se
relâchèrent d’un coup. Il aurait pu récupérer en quelques secondes,
mais Jiggs n’allait certainement pas lui laisser cette chance : il
lui plongea son poignard dans le torse, juste sous la clavicule.


Jiggs n’eut pas le temps de
savourer sa victoire alors qu’il se détachait du Limiteur sans vie. Il n’avait
qu’une idée en tête : il se savait déjà loin sous la bombe nucléaire
que Drake et Sweeney avaient fixée à la paroi du gouffre, avant de
l’amorcer pour la faire sauter à distance. Mais il fallait qu’il s’en
éloigne encore.


Avant qu’elle n’explose.


Jiggs n’éprouvait aucune
culpabilité à sauver ainsi sa propre peau. Il ne pouvait rien pour Will et les
autres au sommet du Pore. Il était descendu bien trop bas pour
leur venir en aide.


Il attrapa le propulseur qui se
trouvait dans une poche latérale de son sac à dos, ouvrit grand la valve en
l’orientant derrière lui et déclencha enfin l’engin. Une flamme
bleue jaillit à l’extrémité du système de propulsion et il
s’envola comme un feu d’artifice.


Étant donné la vitesse
vertigineuse à laquelle il filait, Jiggs s’échappa du gouffre en quelques
secondes, puis il poursuivit sa course dans l’immense caverne qui se
trouvait au-delà, aussi infinie qu’un ciel nocturne. Sa trajectoire
l’entraînait droit vers les masses d’eau suspendues dans les airs à
plusieurs centaines de kilomètres de là, derrière lesquelles
dansaient des lumières éthérées. Jiggs avait déjà vu ces
illuminations pendant la première partie de son voyage vers le
monde intérieur. Il s’agissait de la triboluminescence générée par le frottement
de blocs de cristal de la taille d’une montagne pris dans un mouvement
perpétuel. C’est aussi de là que venait le grondement qui lui emplissait
les oreilles. Mais à cet instant précis, Jiggs se fichait pas mal de
savoir vers où il allait : il fallait juste qu’il sorte du périmètre qui
serait bientôt touché par le souffle de la déflagration.


Son propulseur toujours à pleine
puissance, il se préparait pour l’explosion, égrenant les secondes. Une minute,
puis deux, puis trois s’écoulèrent, quand enfin il cessa de compter, se
demandant si Drake et la jumelle étaient encore en train de s’affronter,
ou même s’ils étaient parvenus à une trêve, aussi peu probable que cela
puisse paraître. Peut-être n’y aurait-il pas d’explosion après tout.


C’est alors que l’engin atomique
explosa.


Le grondement fit vibrer toutes
les fibres de son corps, et il se prépara à la première onde de choc de la
bombe d’une kilotonne, à la lumière et à la chaleur brûlantes. Il eut
la bonne idée de ne pas regarder, rentrant bien la tête dans les épaules et se
protégeant les yeux d’un bras. Dans son dos, la chaleur était d’une telle
intensité qu’il pensait vraiment que son sac à dos et ses vêtements
allaient prendre feu spontanément.


Il n’eut pas le temps de s’en
inquiéter bien longtemps. L’onde de choc venait de le rattraper. Le souffle
d’air comprimé lui fit l’effet d’une claque, l’envoyant
valdinguer avec un tel élan que ce fut à peine s’il parvint à
reprendre sa respiration. Il se souvint alors de la première fois
qu’il était monté sur les montagnes russes lorsqu’il était enfant, et
de sa chute vertigineuse, à la différence que ce tour de manège-là
semblait ne jamais devoir prendre fin.


Quand il osa enfin décoller le
bras de son visage, filant toujours à vive allure, il eut un bref aperçu des
torrents de lumière émis par l’explosion qui s’insinuaient jusque dans
les recoins les plus sombres de l’immense caverne qui
s’ouvrait devant lui. Tandis que toute la zone s’illuminait,
l’impression d’infini lui donna le vertige. Les masses d’eau scintillantes
et les sphères de cristal gigantesques se révélaient dans toute
leur splendeur, peut-être comme jamais auparavant, dissimulées au
fond des entrailles de la planète.


Cependant, il y avait autre chose
qu’il ne parvenait pas à comprendre. Au moment où le voile de ténèbres s’était
levé, il aurait pu jurer que l’horizon formé par l’alignement
des sphères de cristal était d’une remarquable régularité, comme s’il
ne s’agissait pas simplement d’un élément naturel. La partie de la paroi
qu’il avait aperçue à travers la brume dans le lointain avait elle aussi
quelque chose de curieux : elle paraissait quadrillée par des reliefs
segmentés.


— Ressaisis-toi ! gronda-t-il.


Il devait y avoir une explication
rationnelle à cela. Les motifs qu’il avait remarqués devaient avoir été causés
par les courants d’air surchauffé. Ou bien l’onde de choc de l’explosion lui
avait temporairement brouillé la vue.


Et quelle explosion, en effet ! Il
regarda par-dessus son épaule, repérant rapidement la lueur rougeâtre du point
de radiation maximal. Comme l’avait prédit Drake, la roche avait
fusionné pour former un énorme bouchon de silicate qui scellait totalement
l’entrée du monde intérieur.


— Bon Dieu ! s’exclama Jiggs en
tressaillant.


Un morceau de roche chauffée à
blanc l’avait presque frôlé, passant à moins de trois mètres de lui. Voyant
toute une suite d’autres projectiles, il comprit alors qu’il
s’agissait des retombées de l’explosion, semblables à une pluie
de minuscules météores. Mais la première salve s’interrompit presque
aussitôt, et il était de toute façon assez loin pour ne courir aucun
danger réel.


Il était impossible de distinguer
le haut du bas dans cette zone, mais Jiggs n’avait même pas eu besoin de s’en
remettre à son sens de l’orientation très aiguisé pour comprendre que
l’explosion l’avait expédié dans la mauvaise direction. Il contrôla sa
position par rapport à la Ceinture de cristal. S’il espérait pouvoir
remonter à la surface un jour, il devait trouver l’entrée — dénommée
Jeanne la Fumeuse — du second gouffre, celui qu’ils avaient emprunté pour
rejoindre le monde intérieur. Il essaya de modifier l’orientation de
son vol à l’aide de son propulseur, mais il filait si vite que
même en poussant les réacteurs à plein régime pendant
plusieurs minutes, il n’avait guère dévié de sa trajectoire.


De toute façon, il n’avait pas le
choix : il fallait persévérer s’il voulait revoir un jour son foyer. C’est
pourquoi il continuait à actionner le propulseur, sans cesser de contrôler
sa position par rapport au site de l’explosion qui luisait encore.


Il remarqua soudain quelque chose
d’étrange. Une traînée de lumière verte se mit à briller dans le lointain avant
de s’estomper. Jiggs se demandait si ses yeux lui jouaient un nouveau tour
lorsque, quelques secondes plus tard, il vit une deuxième traînée, jaune
cette fois.


—  Des fusées éclairantes ? se
demanda Jiggs à voix haute.


Dans l’équipe, seuls Sweeney,
Drake et lui-même transportaient des fusées de ces couleurs-là. La fusée verte
sonnait le rassemblement d’urgence à un point de rendez-vous, la jaune
signifiait que celui qui l’avait tirée avait besoin d’aide. C’était
effectivement un signal de détresse. Envoyer les deux en même temps
n’avait aucun sens.


Jiggs fronça les sourcils. Quelque
chose sur le cadavre du Limiteur à la dérive avait pu s’enflammer sous l’effet
de l’explosion. Cependant, il était des plus improbables que
la combustion d’un matériau ait justement produit ces
deux couleurs-là. Non, ce devait être Drake ou bien Sweeney, ou l’un
des autres, mais qui ?


Les fusées avaient dû partir sous
l’effet de la chaleur intense, inutile donc d’envoyer un contresignai. Qui
que ce soit, cette personne devait avoir des ennuis.


Il ne lui fallut pas longtemps
pour décider de la marche à suivre.


—  Nous ne laissons jamais
personne derrière, dit Jiggs en modifiant l’orientation de son propulseur
de façon à venir croiser la trajectoire du ou des membres de son équipe.
Il avait assez de carburant dans ses réservoirs pour se permettre ce
détour, ce n’était donc pas un problème. Il craignait plutôt de manquer
cette cible mobile qui filait à vive allure et finirait par l’entraîner jusque
dans les immenses masses d’eau en suspension, voire au-delà, c’est-à-dire
dans la Ceinture de cristal. Mais sur le fond noir de cet espace
gigantesque interrompu par de faibles lumières scintillantes, cela
revenait à chercher une aiguille dans une meule de foin, au coeur de la nuit
qui plus est.


Jiggs sortit son monoscope à
amplification lumineuse, l’ajusta sur sa tête puis le régla à la luminosité
ambiante. Drake avait pourtant essayé de lui faire adopter l’une
des lentilles dont il était l’inventeur, mais Jiggs était resté fermement
attaché à son appareil soviétique de vision nocturne. Le système
électronique était certes primitif comparé à l’ouvrage de Drake, mais il
lui avait servi pendant deux décennies de service actif, et il savait
comment le réparer à même le champ de bataille en cas de défaillance.


Mais Jiggs ne voyait rien d’autre
que des fragments de roche projetés par l’explosion qui se déplaçaient
lentement dans les airs. Tout à coup, il repéra quelque chose de
plus prometteur. Il continua à en suivre la trajectoire à l’aide de
sa longue-vue. L’objet se trouvait plus loin qu’il ne le croyait. Jiggs
ajusta néanmoins sa course tout en priant pour qu’il ne s’agisse pas simplement
d’un autre gros bloc de roche itinérant.


Jiggs se cala sur une trajectoire
parallèle avant de franchir la distance qui le séparait de son but à petits
coups de propulseur. Distinguant un peu mieux de quoi il retournait
à travers sa longue-vue, il fut empli d’espoir en voyant
qu’il s’agissait d’un membre de l’équipe d’après le sac à dos et le
propulseur qui traînaient dans son sillage, au bout d’un cordon. Une
ultime poussée d’accélération, et il fut enfin assez proche pour saisir
cette masse à la dérive. Il attrapa le sac à dos qui fumait encore par
endroits.


— Mon Dieu ! C’est toi, Drake !
s’exclama-t-il en retournant le corps.


Mais Drake n’était pas seul. Il y
avait une autre personne avec lui, aux blessures si graves qu'elle en était
presque méconnaissable.


Jiggs concentra d’abord ses
efforts sur Drake. Un simple examen superficiel suffisait à constater qu’il
était dans un sale état. Des bouts de treillis avaient été arrachés par
l’explosion, et la chair qui se trouvait en dessous avait été carbonisée.
Il lui manquait des cheveux, et le sommet de son crâne et tout un pan
du visage étaient couverts de cloques rouge vif. Jiggs lui palpa le cou
pour sentir son pouls. Il était vivant, mais les battements de son cœur
étaient très faibles. Il avait dû se trouver très près de la bombe au
moment de l’explosion, ce qui expliquait pourquoi il se déplaçait à une
telle vitesse. Cela signifiait aussi qu’il avait reçu une forte dose de
radiations.


Jiggs s’occupa ensuite de l’autre
personne. Il lui tourna la tête pour voir son visage et reconnut Rebecca Un.
Drake avait manifestement eu recours à la même tactique que Jiggs et
l’avait entraînée avec lui dans le gouffre pour la mettre hors jeu. Ils
s’étaient ensuite battus, ce qui expliquait pourquoi elle était emmaillotée
dans des cordages attachés au sac à dos de Drake.


Jiggs ne prit pas la peine de
vérifier son pouls. La jumelle avait le corps tellement carbonisé qu’elle ne
pouvait qu’être morte.


— Ah ! Victime de la mode !
observa-t-il tandis qu’un bout de son manteau s’effritait sous ses doigts. Ça
t’apprendra à porter du noir à proximité d’une explosion nucléaire,
ajouta-t-il sans une once de pitié.


Jiggs avait raison : la surface
noire et mate de son manteau styx avait superbement absorbé le pic de chaleur
et de lumière. Son bras émit un crépitement semblable à celui
du charbon de bois lorsque Jiggs tenta de le désentraver. Elle avait
subi bien plus de dégâts que Drake. Elle avait même dû l’aider, protégeant
une grande partie de son corps du souffle de l’explosion.


Jiggs fouilla rapidement le
cadavre de la jumelle en quête de quelque chose d’utile, mais à part les
quelques objets contenus dans les blagues accrochées à sa ceinture, il
était difficile de différencier ses chairs de ce qui restait de ses vêtements
incinérés. Tout avait fusionné sous l’effet de la chaleur.


Jiggs vérifia à nouveau le pouls
de Drake qui essaya soudain de dire quelque chose, à peine plus fort qu’un
murmure.


—  Tout doux, mon vieux. Tiens bon
et ça ira ! lui hurla Jiggs pour couvrir le vacarme de la Ceinture de cristal tout en essayant de le réconforter.


Il décrocha le nécessaire de
secours de sa ceinture pour en tirer une seringue de morphine.


—  Voilà pour la douleur, dit-il à
Drake en plantant l’aiguille dans la cuisse du blessé.


À cet instant seulement, sentant
la moiteur sur son visage, Jiggs releva la tête d’un coup. Il s’était tellement
habitué à filer à vive allure à travers cet environnement à faible
gravité qu’il avait complètement oublié qu’ils étaient toujours en mouvement.


—  Non ! hurla Jiggs quelques
secondes avant qu’ils plongent tout droit dans un immense globe d’eau.


Jiggs n’avait guère eu le temps
d’en évaluer le diamètre, mais il devait mesurer dans les six mètres, du moins
avant la collision.


Ils avaient une telle force d’inertie
que le globe s’était aussitôt désintégré en une myriade de gouttes de
toutes tailles qui se trouvaient désormais sur leur trajectoire.
Jiggs avait inhalé de l’eau et toussait tout en essayant de
protéger le visage de Drake. Il cherchait à éviter les plus
grosses gouttes et à redémarrer son propulseur qui avait pris
une telle douche qu’il avait calé.


Alors qu’il s’efforçait d’épargner
à Drake un nouveau plongeon, Jiggs frôla de ses pieds une autre goutte de
la taille d’une maison qui, cette fois, ne, se rompit pas,
mais trembla telle une méduse géante.


—  Le surfeur de l’espace !
s’exclama Jiggs en parvenant à redémarrer son propulseur, puis il chercha
frénétiquement une zone dégagée.


Il avait besoin de trouver un
endroit sûr pour s’arrêter et administrer d’urgence les premiers soins à Drake.
Il repéra une forme anguleuse qui lui parut familière, entre des
gouttes plus petites.


—  Mais qu’est-ce que ?...
s’écria-t-il, perplexe.


Jiggs tenta de rejoindre l’objet
d’un coup de propulseur, mais il manqua sa cible et dut rebrousser chemin. Se
rapprochant enfin, il put confirmer sa première impression : c’était un
Short Sunderland, un hydravion qui n’était plus en service depuis près de
cinquante ans et qu’on avait plus de chances de trouver dans un musée de l’aviation.
C’était un appareil de grande taille qui pouvait transporter
jusqu’à vingt-quatre passagers. Une des ailes avait été arrachée et
le cockpit était sérieusement endommagé, mais le reste du fuselage
semblait intact, excepté quelques trous dans l’empennage.


N’en croyant toujours pas ses
yeux, Jiggs manœuvra pour se rapprocher encore de l’avion. Il se souvint alors
du sous-marin russe découvert à l’intérieur de Jeanne la Fumeuse, et de ce que lui avait dit Drake à propos de certains Pores qui s’ouvraient
de temps à autre en Surface. Cet avion avait-il atterri là par quelque
coup du sort ? Il aurait donc été aspiré, pris dans un tourbillon qui
l’aurait entraîné jusque-là, dans cet espace intérieur ?


Une bonne partie de la peinture
blanche du fuselage restait visible, mais elle était maculée çà et là de taches
de rouille, notamment autour des rivets. De longues vrilles, appartenant à une
sorte d’algue noire, s’étaient accrochées par paquets tout autour de la
carlingue, et battaient au vent comme de fins cheveux noirs.


Jiggs parvint à hauteur du gros
flotteur situé sous l’aile encore intacte puis, prenant appui dessus pour se
propulser en avant en poussant sur ses jambes, il se dirigea vers
la porte sur laquelle figurait l’inscription « Sortie de secours ». Il
tira sur la poignée qui refusa de céder. Il utilisa alors son revolver
pour faire sauter la serrure et les gonds. Renouvelant l’opération, il
arracha cette fois la porte dans un nuage de rouille. Il la laissa flotter
au loin, puis pénétra dans l’appareil avec Drake.


Chose étonnante, le verre des
hublots n’était pas brisé dans cette partie de l’hydravion ; mais tout était
humide à l’intérieur : le tissu des sièges et la moquette étaient
presque entièrement pourris et recouverts d’un dépôt gris et visqueux.
Jiggs aperçut deux squelettes dans l’une des rangées. Ils s’enlaçaient
l’un l’autre de leurs bras osseux, et d’après la position de leurs crânes,
posés l’un contre l’autre, ils étaient morts dans une ultime étreinte.


—  J’aurais fait pareil, leur
confia Jiggs.


Mais il n’avait pas le temps
d’examiner le reste de ce qui se trouvait là. Il étendit Drake sur le sol avec
douceur et commença à lui prodiguer des secours. Le triage sur le
champ de bataille n’avait rien de nouveau pour Jiggs. Après avoir débarrassé
Drake de son sac à dos et du propulseur qu’il avait au poignet, il
répertoria méthodiquement les zones qui nécessitaient des soins. Après
avoir inspecté les membres puis le tronc, il ne tarda pas à découvrir sa
blessure à l’épaule.


—  Ce n’est pas une brûlure. C’est
un impact de balle, marmonna-t-il dans sa barbe, puis il jeta un coup
d’œil aux zébrures sur sa tête et aux zones carbonisées de son treillis. Il va
falloir l’ôter soigneusement pour évaluer les dégâts sur les tissus. Mais
c’est peut-être le dernier de nos soucis. Traumatisme majeur dû à des brûlures
du troisième degré... énorme risque d’infection dans cet environnement
septique... et à moins qu’il n’y ait du matériel médical ici, ma trousse
de secours ne suffira pas, dit-il à voix haute en scrutant l’intérieur de
la cabine avant de remonter ses manches. Hé, ho, on se met au boulot !
murmura-t-il d’une voix sombre.


Si Drake n’avait guère d’espoir de
s’en sortir, au moins se trouvait-il entre des mains expertes. Jiggs était
parfaitement compétent en médecine militaire. Dans certains lieux où
on l’avait envoyé en mission, parfois au milieu de nulle part, on
avait souvent fait appel à lui pour sauver son équipe, assurant au passage
sa propre survie.


Mais Jiggs venait de se rendre
compte que son patient avait cessé de respirer.


— Non, mon vieux, hors de
question. Tu ne vas pas me claquer dans les mains ! lança-t-il en se penchant
pour lui faire du bouche-à-bouche. C’est pas pour
aujourd’hui, ajouta-t-il en commençant un massage cardiaque, et
pas quand c’est moi qui suis de garde.
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Chapitre Premier





 


Craaaaack ! Le petit crâne
éclata sous la botte de Will et un craquement sourd se réverbéra dans la rue
déserte de la cité néo-germaine. Will se dirigeait vers le trottoir
sans faire attention où il mettait les pieds. Il n’avait pas du
tout remarqué le minuscule squelette qui gisait, étendu dans
le caniveau.


— Oh... mon... Dieu ! s’exclama
Will d’une voix étranglée en se penchant sur le squelette — ce ne pouvait être
que celui d’un enfant.


Même s’il ne restait guère de
tissu cérébral à l’intérieur du crâne, les pupes vides s’étalant sur le sol
étaient atroces à voir. Le climat de ce monde intérieur au soleil
éternel n’aurait pas pu être plus favorable aux armées de mouches voraces
qui avaient débarrassé les squelettes humains de toute chair en quelques
semaines. Huit pour être exact. Elles avaient été d’une telle efficacité
que l’odeur putride qui flottait jadis sur la ville morte s’était presque
entièrement évaporée.


Où que Will pose son regard, il
n’y avait que des os blanchis par le soleil, dépassant de tas de vêtements
froissés. Le virus ayant aussi exterminé tous les mammifères qui d’ordinaire
auraient fouillé parmi les restes, les corps étaient restés en place, pile à
l’endroit de leur chute. 


Il restait toutefois les oiseaux
charognards. Les espèces aviaires avaient été épargnées par le virus : un peu
plus en amont sur la route, Will avait repéré deux corbeaux dodus qui
se disputaient quelque chose gisant non loin d’un chapeau jeté à terre. Ils ne
bougèrent que quand il fut quasiment sur eux.


—  Du balai ! cria-t-il, faisant
mine de leur décocher un coup de pied.


Agitant leurs ailes noires et
graisseuses, ils s’envolèrent à contrecœur en poussant des cris horribles.


Will vit alors l’objet de leur
lutte. Sur le goudron gisait un globe oculaire humain, si desséché et si
décoloré qu’il ressemblait à une prune pourrie.


Le garçon ne pouvait s’empêcher de
fixer ce globe qui lui renvoyait un regard accusateur, le nerf optique en
lambeaux traînant derrière lui telle une queue, comme s’il
s’agissait d’une nouvelle espèce animale.


—  C’est tellement injuste,
murmura Will, soudain submergé par l’émotion face à tous les signes de mort
qui l’entouraient.


Les habitants avaient manifestement
quitté leurs maisons par milliers pour se rassembler là, au centre de la ville,
où ils avaient succombé au virus. Ils devaient avoir espéré en
vain que leur gouvernement fasse quelque chose pour les sauver de
cette maladie qui pouvait entraîner la mort en moins de vingt-quatre
heures.


—  Hé, l’empoté, c’est quoi ? lui
cria Elliott.


En découvrant que Will ne l’avait
pas suivie dans le grand magasin vers lequel ils se dirigeaient, elle était
ressortie en passant par la vitre brisée de l’une des portes d’entrée.


—  C’est nous qui avons fait ça,
parvint-il à répondre. C’est de notre faute.


—  Nous n’avons jamais voulu ça,
répondit Elliott en examinant les corps.


Will savait bien qu’Elliott avait
raison : Sweeney avait dû briser par accident le tube à essai que lui avait
confié Drake. Ils n’avaient jamais eu l’intention de libérer ce
virus mortel, mais Will ne se sentait pas mieux pour autant face à ce
spectacle.


—  Ils étaient condamnés de toute
façon, ajouta Elliott en haussant les épaules. La plupart avaient été
soumis à la Lumière noire. Tôt ou tard, ils auraient servi d’hôtes ou
de nourriture dans le cadre de la Phase. Peut-être est-ce pour le mieux, Will... ajouta-t-elle après un instant de
silence. Peut-être leur avons-nous rendu service.


—  C’est dur à croire, répondit
Will en secouant la tête tandis qu’il s’avançait vers elle.


Dès qu’ils furent entrés dans le
magasin, Will s’arrêta pour observer la fontaine. Il s’agissait d’un grand
dauphin en bronze au centre d’un bassin circulaire encastré dans le sol
de marbre. L’eau avait cessé de jaillir de la bouche du dauphin depuis
longtemps, mais cette sculpture et le sol de marbre poli évoquaient une
richesse incroyable datant d’une époque ancienne à la surface de la Terre.


—  Quelle boutique, dis donc ! dit
Will.


— C’est ce que pensaient
manifestement ces gens, acquiesça Elliott en laissant Will observer les
cadavres qui gisaient au sol ; certains serraient encore dans leurs bras
des sacs remplis de marchandises.


—  Ils devaient savoir que la
situation était sérieuse, mais


en dépit de ça ils attrapaient tout ce qu’ils pouvaient,
dit-il en tâtant l’un des sacs de la crosse de son Sten : des crèmes pour
le visage et des rouges à lèvres onéreux se répandirent sur le sol. Ils
volaient même du maquillage ! s’exclama-t-il, éclatant d’un rire sans
joie.


—  Viens donc par ici. Il faut que
tu voies ça ! cria Elliott dont la voix résonnait dans l’immense hall
principal.


—  Waouh !


Une statue imposante se dressait
tout au bout du hall, et de part et d’autre du monument, un escalier s’élevait
vers les étages du magasin. La statue, qui mesurait bien
quinze mètres de haut, représentait une femme en toge tenant fièrement une
corne d’abondance pleine de fruits.


Will fut stupéfait à la vue du
gigantesque dôme de verre fumé qui formait le plafond du hall. Émerveillé, il
bascula la tête en arrière pour admirer l’ensemble. Sans
personne pour la maintenir propre, de la saleté déposée par le
vent commençait à s’accumuler en bordure du dôme, empiétant sur le verre,
mais l’effet était à couper le souffle.


Will baissa la tête pour admirer
les étages inférieurs où il parvenait à peine à distinguer les produits
exposés.


—  Cet endroit est gigantesque,
comme le grand magasin Harrods à Londres, ou un truc dans ce goût-là. Par
où on commence ? demanda-t-il.


Il s’avança vers un comptoir qu’il
débarrassa de la couche de poussière dont il était recouvert, puis il scruta la
série de pipes en écume de mer disposées sur du velours plissé. Il
se pencha ensuite pour voir les vitrines placées juste derrière. On
avait arraché les portes en verre. Il y avait de nombreuses marques de
cigarettes dont il n’avait jamais entendu parler. « Lande Mokri Superb.
Sulima », lut-il en parcourant la rangée de paquets démodés. « Joltams,
Pyramide. »


Il remarqua alors un cadavre affalé au pied de la vitrine,
vêtu d’un costume rayé, serrant encore un paquet dans sa main desséchée.


—  Tss... Tss... commenta Will en
agitant un doigt. Ces trucs-là finiront par te tuer, tu sais, conclut-il
en admonestant le cadavre.


—  Il y a tout ce dont on a besoin
ici, lança Elliott depuis un autre comptoir après avoir pris deux
parapluies, objets essentiels dans ce monde où le climat ne connaissait
que deux temps : un soleil aveuglant ou de violentes moussons qui s’abattaient
sans prévenir. Will, qu’est-ce que tu vois là-bas ? demanda-t-elle en
indiquant une rangée de portes le long de la paroi du hall où étaient
accrochées des pancartes proclamant : Lebensmittelabteilung.


—  Il y a une façon de le savoir,
répondit-il en se précipitant vers les deux portes les plus proches de lui.


Si la puanteur de la nourriture en
putréfaction n’était pas assez écœurante, le maelström de mouches généré
par l’irruption de Will et d’Elliott dans la salle aurait dissuadé la
plupart des gens d’entrer, mais pas Elliott.


—  Il doit bien y avoir quelque
chose à prendre, non ? demanda-t-elle en dépit de la nuée de mouches qui
volaient partout dans la section alimentation.


Pendant qu’il chassait les essaims
de mouches bleues devant lui, Will aperçut les différents comptoirs qui
vendaient des fromages, des aliments divers et de la viande dont les
vitrines jadis réfrigérées n’étaient plus qu’une masse pourrissante dans
laquelle se tordaient des asticots. Et le sol carrelé blanc autrefois
immaculé n’était pas seulement crasseux : désormais, des restes de rats morts y
gisaient aussi. Ils s’étaient manifestement crus à la fête jusqu’à ce que
le virus les achève eux aussi.


—  Oh, mon Dieu, dégageons d’ici !
hurla Will en chassant frénétiquement les mouches qui l’assaillaient.


—  Mais il y a des conserves
là-bas... répondit Elliott dans un cri étranglé : une mouche venait de
s’engouffrer dans son gosier.


—  Hors de question. On trouvera
des vivres ailleurs, insista Will qui franchissait déjà les portes en sens
inverse, Elliott sur ses talons.


Les battants se refermèrent
aussitôt, les isolant enfin de la puanteur et des insectes, mis à part celui
qui s’était logé au fond de la gorge d’Elliott.


—  Mouche ! siffla-t-elle en
pointant sa bouche du doigt.


Elle toussait et émettait des
bruits semblables à ceux d’un chat qui aurait tenté de régurgiter une boule de
poils. La scène ne manquait pas de comique.


—  C’est bon, au fait ? demanda
Will en gloussant, avant de se plier littéralement en deux, ce qui n’amusa
pas le moins du monde Elliott qui avait le visage écarlate à force de
tousser.


—  C’est pas drôle, espèce de naze
! parvint-elle à articuler entre deux quintes de toux. Berk ! Je crois que
je l’ai avalée, s’exclama-t-elle en grimaçant.


—  T’avais bien dit qu’il fallait
qu’on mange plus de viande, non ? railla Will.


Elliott se mit à rire sans pour
autant cesser de tousser, pointant la crosse de la longue carabine vers Will
qui reculait en faisant mine d’être terrifié par son attaque.


—  Hé, la femme-araignée, fais un
peu gaffe avec ce truc ! hurla-t-il en l’esquivant de justesse.


Will se rendit aussitôt compte de
ce qu’il avait dit. Ils avaient eu le malheur de rencontrer Vane, l’une des
femmes styx, lors de l’embuscade qu’on leur avait tendue en haut du
Pore.


Les Styx eux-mêmes ignoraient
pourquoi, mais le monde intérieur avait permis à Vane de relancer la Phase. Bien plus encore, elle était parvenue à engendrer des larves de Styx de la
classe guerrière en nombre vertigineux, si bien qu’elle avait fini par
ressembler à une araignée hideuse et gonflée. Étant donné l’identité des
parents d’Elliott, il n’était guère surprenant qu’elle soit
particulièrement susceptible dès que l’on abordait le sujet, si bien
qu’ils en discutaient rarement.


Elliott se tenait immobile, la
carabine encore pointée vers lui, le visage de marbre.


—  Qu’est-ce que t’as dit au juste
?


—  Je... Je... ne voulais pas dire
ça, bafouilla Will, s’empressant de reculer en lisant la colère sur le visage
d’Elliott.


—  La femme-araignée ? rugit-elle.
Ce n’est pas parce que j’ai du sang styx que je vais subitement me
transformer en l’un de ces monstres.


—  Je sais, je suis désolé.


—  Je t’ai eu ! rétorqua Elliott,
esquissant un sourire.


Soulagé de savoir qu’il ne l’avait
pas vraiment froissée, Will tourna néanmoins les talons et s’éloigna.


—  Où crois-tu aller, humain
juteux ? cria-t-elle en agitant son bras devant sa bouche pour imiter le
mouvement des ovipositeurs qui avaient jailli de celle de Vane.


Prise d’un fou rire, elle se lança
à sa poursuite. Will riait lui aussi en filant entre les comptoirs pour
rejoindre les escaliers qui se trouvaient tout au bout du hall.


Ils couraient et hurlaient de
conserve. Ils étaient les deux seules personnes encore en vie dans ce grand
magasin qui jadis grouillait de monde, seulement peuplé désormais
des rêves des défunts habitants de la métropole.


Ils s’arrêtèrent un temps sur le
palier situé en haut du premier escalier pour examiner ce qui se trouvait
autour d’eux. Ils gloussaient encore.    


—  Les vêtements là-bas, dit Will
en scrutant les mannequins dont bon nombre avait été renversés par les
pillards. Tu veux une nouvelle robe ?


—  Pas aujourd’hui, répondit
Elliott en essayant de déchiffrer le plan des différents niveaux accroché au
mur. Uniquement du matériel de première nécessité. De nouveaux draps et
des serviettes pour commencer, par exemple.


—  La barbe ! marmonna Will.


Il suivit néanmoins Elliott dans
l’escalier menant au troisième étage.


—  Ça semble prometteur !


—  Mouais, « Ameublement pour la
maison », dit-il en imitant à peu près la voix de tantine Jeanne, du moins
telle qu’il s’en souvenait.


Ils explorèrent les différentes
allées, dépassant des séries de canapés et de fauteuils recouverts de tissus
assortis et disposés autour de tables sur lesquelles étaient posés des
vases de fleurs complètement fanées.


Dans l’un des recoins les plus
éloignés, Elliott remarqua que l’on avait empilé des tapis persans sur le sol.
On en avait également accroché quelques-uns aux murs, comme dans un
bazar oriental.


—  Des oreillers, dit Will en
indiquant un autre endroit. Je crois qu’on devrait aller par là-bas.


Elliott se tourna dans la
direction indiquée et son regard se posa sur une exposition de meubles de salle
à manger.


—  Will, dit-elle en le mettant en
garde d’une voix à peine plus forte qu’un murmure, et mettant sa carabine
en joue.


Ils s’avancèrent vers les
silhouettes qui se tenaient bien droites, assises autour d’une table couverte
de poussière. Ils étaient quatre, vêtus de treillis couleur sable, leurs
longues carabines posées sur leurs genoux. Il y avait des tasses à
thé en porcelaine délicate devant chacun d’entre eux.


—  Des Limiteurs, dit Elliott.


—  Des Limiteurs morts, ajouta
Will qui avait du mal à regarder leurs visages : leur peau scarifiée,
desséchée, était si tendue qu’elle ressemblait plus que jamais à de
l’ivoire antique épaufré. Pourquoi, entre tous les lieux
possibles, choisir de venir mourir ici ?


Elliott haussa les épaules.


—  Peut-être qu’ils étaient en
patrouille quand le virus les a frappés ? Ils ont été pris par surprise ?


—  Oui, mais regarde-les. Des
Limiteurs qui prennent le thé ? C’est vraiment bizarre...


Même pendant les ultimes minutes
de leur vie, ils avaient fait preuve d’un contrôle absolu, choisissant un lieu
où expirer ensemble, sirotant du thé comme ils auraient partagé l’eau
d’une gourde. Ils avaient les yeux fermés et ne semblaient pas avoir été
touchés par les mouches. Peut-être les insectes étaient-ils aussi peu
enthousiastes que Will à l’idée de s’aventurer trop près.


—  On devrait leur piquer leurs carabines
et ce qu’il leur reste de munitions, suggéra Elliott, qui s’intéressait
déjà au matériel accroché à leur ceinture.


—  On s’en occupera plus tard.
Après tout, c’est pas comme s’ils étaient sur le départ.


Mais loin d’être dissuadée,
Elliott s’approcha du premier des Limiteurs et entreprit de lui fouiller les
poches.


—  Arrête de jouer les mauviettes,
Will !





—  Cette séquence a été filmée par
un ancien membre de l’escadron D qui habite hors de la ville, expliqua Parry
en se tournant vers les images vacillantes projetées sur le mur blanc
dont la peinture s’écaillait. C’est le premier film qu’on ait réussi à
obtenir où l’on voit les Armagi en pleine action.


La cave obscure au plafond voûté
était remplie de soldats du 22e régiment SAS.


Parry s’écarta pour que
l’assemblée puisse bien voir la scène située à la périphérie d’une ville.


—  Ça s’est passé dans le Kent au
cours du week-end. Ça commence par des incendies dans le périmètre,
indiqua Parry tandis que la caméra passait furieusement d’un bâtiment en feu
à un autre. Un escadron de Limiteurs parti en reconnaissance les aura sûrement
allumés pour forcer les gens à sortir des bâtiments et les rassembler au
centre de la ville... parés pour la seconde phase.


Plusieurs secondes s’écoulèrent,
la caméra continuait à suivre les incendies qui se déclaraient un peu partout.


—  Que faut-il regarder maintenant
? demanda quelqu’un.


—  Le ciel au-dessus de la ville,
répondit Parry.


Le cameraman avait été un peu lent
à remarquer ce qui se passait, mais il fallait vraiment scruter la scène pour
le voir. Il était difficile de distinguer les multiples objets qui
s’abattaient sur le centre de la ville dans la lumière vacillante
du crépuscule. Les formes ailées, tombant du ciel à une
vitesse vertigineuse, étaient presque transparentes.


—  Ce sont des Armagi. Il y en a
des centaines.


—  Bon sang ! s’exclama quelqu’un,
et un murmure s’éleva aussitôt dans la salle.


—  Mais pourquoi les Styx ont-ils
choisi de frapper à cet endroit ? Quelle valeur stratégique avait-il pour
eux ? interrogea un autre depuis le fond de la cave.


—  Il ne fait aucun doute que
cette ville constitue une cible soigneusement sélectionnée, dit Parry en
se tournant vers les hommes. La centrale électrique Medway, qui
fournit de l’électricité à une vaste zone du Kent, se trouve juste
au nord. La proximité de cette centrale signifie que pour faire le
boulot correctement et écraser toute résistance, ils devaient frapper les
deux cibles en même temps.


Comme pour souligner ce que venait
de dire Parry, un immense éclair de lumière jaillit soudain, découpant la
silhouette des bâtiments pendant une fraction de seconde.


—  Et voilà pour la centrale
électrique. Comme vous le savez, c’est loin d’être un incident isolé. Nous
avons reçu de nombreux rapports indiquant que les Styx
avancent méthodiquement à travers les comtés entourant Londres pour
se diriger vers la capitale. Ils visent les services publics, les centres
de communication, tout ce qui peut paralyser les infrastructures du pays.


—  Donc, on surveille une cible potentielle
et on attend qu’ils se pointent, suggéra un soldat. Et dès que ces
débiles débarquent, on les tire comme des lapins.


—  Et on sabre dans le tas !
ajouta l’un de ses camarades avec enthousiasme.


—  Bonne idée, dit Parry avant de
reprendre son souffle. Écoutez, je sais que vous croyez être les plus gros
durs que la terre ait jamais portés, mais ne sous-estimez pas ces
organismes. Ils ont été engendrés par la plus coriace et la
plus impitoyable mère d’entre toutes, et la voici... continua
Parry, malgré quelques gloussements.


La caméra vacillante zooma sur un
point situé en dehors de la ville. De là, un petit groupe observait l’attaque.


—  Vous voyez des Limiteurs, mais
concentrez-vous sur les femmes au milieu du groupe, ajouta Parry en se
penchant, si bien que l’ombre de sa main tendue se posa sur deux
silhouettes en particulier. La plus grande est très probablement l’une des
deux femelles styx qui nous ont échappé lors de l’attaque de l’entrepôt.
Je dis bien l’une des deux, car mon fils ne m’a pas encore confirmé que
l’autre avait été éliminée, et nous ne savons pas si d’autres encore ont
vu le jour.


Tandis que la caméra zoomait de
plus près, la silhouette de la femelle styx se découpa sur les flammes, ses
pattes insectoïdes dressées au-dessus de ses épaules.


—  C’est donc elle, le gros
coléoptère ? demanda quelqu’un dans le public.


—  Oui, et nous savons grâce à
Eddie que son nom surfacien est Hermione, répondit Parry, puis il indiqua
une silhouette plus petite qui se tenait à son côté. L’une des jumelles,
Rebecca, se trouve avec elle. Ce sont elles les grands chefs dans la
hiérarchie styx. Si nous parvenions à neutraliser ce couple contre nature,
cette guerre prendrait fin et nous pourrions tous rentrer chez nous.


Les paroles de Parry restèrent un
temps suspendues : les hommes songeaient à leurs familles desquelles ils
étaient entièrement coupés depuis des semaines. Comme l’avait ordonné
Parry, ils avaient interdiction d’entrer en contact avec quiconque
au-dehors. Il leur avait clairement fait comprendre que c’était nécessaire pour
que l’unité puisse opérer sans interférence des Styx.


Le mur s’obscurcit un instant,
puis il s’éclaira de nouveau. La lumière était si intense que les hommes qui se
trouvaient dans la cave en eurent le visage illuminé.


— C’est le matin d’après, dit
calmement Parry. Vous pouvez constater vous-même le résultat.


L’image oscillait à chaque pas de
l’ex-soldat à mesure qu’il se déplaçait à travers la ville désormais déserte,
enregistrant les conséquences de l’attaque. Dans la lumière crue de
l’aube, on voyait nettement les corps tombés devant les bâtiments qui
avaient rarement échappé aux flammes.


—  Et ne vous méprenez pas. C’est
une guerre, une guerre sur notre propre territoire, et une guerre que nous
allons perdre, à moins de découvrir les faiblesses des Armagi.


—  Vous en savez plus sur leur
déploiement ou sur leurs capacités ? demanda un soldat.


—  D’après nos observations, nous
pensons qu’ils chassent par deux, qu’ils soient dans les airs ou sur
terre. Selon un rapport, il est possible qu’ils possèdent une ouïe très
développée. Le bruit des moteurs ou des armes à feu les attire comme une
flamme les papillons de nuit. C’est pourquoi toutes vos armes doivent être
munies de silencieux à partir de maintenant.


Sentant vibrer son bipeur, Parry
s’empressa de le décrocher de sa ceinture pour lire le message. Il semblait
pressé.


—  Et j’espère pouvoir très
rapidement vous en dire plus sur leur physiologie, messieurs. Si vous
voulez bien m’excuser à présent, le capitaine va terminer le briefing et
répondra à toutes vos questions.


Les images de la centrale
électrique en ruine clignotèrent sur le mur tandis que Parry se dirigeait vers
la sortie, se faufilant entre les rangées de soldats assis, lesquels se
montraient remarquablement calmes par rapport à l’ordinaire. Contrairement
à l’armée régulière, les réunions d’information des forces SAS étaient
généralement informelles. Tout le monde y participait, quel que soit son
grade, et les hommes échangeaient souvent des plaisanteries irrévérencieuses
pour détendre l’atmosphère. Mais la gravité de la situation avait choqué
l’élite surentraînée et très expérimentée de l’armée britannique.


Parry était certes boiteux, mais
il n’en était pas moins pressé, si bien qu’il gravissait les marches quatre à
quatre pour gagner le rez-de-chaussée, avant de sortir en petites foulées
du bâtiment. Juste en face se trouvaient des hélicoptères, dissimulés sous
un filet de camouflage. Il vira à droite sur la piste traversant le centre
du complexe. On avait pris la décision de diviser le 22e
régiment SAS en trois unités : elles opéraient chacune de manière autonome
à partir de lieux tenus secrets. Cela signifiait qu’ils conserveraient au
moins quelque capacité si jamais le régiment se voyait contaminé par
des hommes soumis à la Lumière noire, ou si les Styx dénichaient l’une
d’entre elles.


Etant donné ce qu’il savait des
Styx, il avait semblé logique de confier à Parry le commandement de l’une de
ces divisions. Il avait choisi ces casernes rarement utilisées au fin
fond de la campagne du Herefordshire pour y établir le QG de sa
division. Il se précipitait à présent et n’avait pas le temps de profiter
du paysage de collines riantes qui s’étendait tout autour de lui. Il se
contenta de jeter un coup d’œil vers les principales casernes SAS à
Credenhill, à quelques kilomètres de là, en se demandant si les Styx les
avaient déjà attaquées. Dans ce cas, ils avaient dû être très déçus, car
il ne restait plus qu’une équipe réduite au strict minimum ayant
pour instruction de faire exploser l’ensemble à la première alerte.


Il poursuivit sa course le long de
la piste, dépassant le mess, le champ de tir et la décharge où l’on entreposait
les munitions usagées, jusqu’à parvenir enfin à un bâtiment
très ordinaire mais dépourvu de fenêtres.


Une sentinelle en gardait
l’entrée.


—  Scan physio, mon commandant,
lui dit l’homme en s’avançant.


Il brandit sa Purge devant le
visage de Parry, puis lui éclaira les yeux d’une lumière violette. À l’affût du
moindre signe d’exposition à la Lumière noire, le soldat savait
ce qu’il faisait.


—  Alors, c’est bon ? J’ai
décroché mon diplôme ? s’impatienta Parry, pressé d’entrer.


—  Oui, mon commandant, avec
mention.


La sentinelle glissa une carte
dans le lecteur situé sur le côté de la porte, et elle s’ouvrit avec un bruit
sourd, laissant entrer Parry.


Outre ces vieilles casernes
désaffectées depuis plusieurs décennies et quasiment oubliées, c’était ce
bâtiment qui avait poussé Parry à y établir sa division. Il abritait un
ancien complexe où l’on conduisait des expériences destinées à
la guerre bactériologique, lieu idéal pour atteindre ses
objectifs. Il traversa une suite de salles remplies de matériel
poussiéreux avant d’arriver au laboratoire principal. La pièce était
divisée par une paroi de verre d’environ huit centimètres d’épaisseur.
L’une des deux sections servait de chambre d’isolement hermétique.


—  Vous m’avez envoyé un message.
Quelles sont les dernières nouvelles ? demanda Parry au planton en
blouse blanche qui fixait avec attention ce qui se trouvait de
l’autre côté de la paroi.


Sans lui laisser le temps de
répondre, Parry avait déjà activé l’Interphone placé au pied de la cloison.


—  Vous avez quelque chose pour
moi, major ? demanda-t-il lui-même au médecin qui se trouvait de l’autre côté
de l’épaisse paroi.


—  Mon commandant, salua-t-il en
pivotant sur sa chaise à roulettes. Content que vous ayez pu venir aussi
vite, car je dois vous montrer deux ou trois choses.


Le médecin se décala, révélant un
Styx sanglé sur un lit à roulettes en Inox. On l’avait découvert parmi les
débris après l’attaque de la centrale électrique, puis transporté
par hélicoptère jusqu’à la base pour l’examiner. Il était torse nu et
d’après son apparence physique — un corps maigre comme un clou et des
traits sévères -, ce n’était sans doute qu’un simple Limiteur.


—  Il n’a toujours pas repris
conscience ? demanda Parry.


—  Il est toujours K.-O., répondit
le médecin-major, même si toutes ses blessures ont guéri.


—  Quoi ? s’exclama Parry en
s’approchant de la paroi pour étudier la tête de l’homme. C’est
incroyable. Vous avez raison. Pas la moindre trace de blessure.


Lorsqu’on avait amené cet homme,
il avait le côté du crâne défoncé, et la gravité de cette blessure ajoutée à
toutes les autres rendait fort peu probable sa survie à court terme.


—  Donc, à moins qu’un Styx
ordinaire ne possède des pouvoirs de guérison miraculeux signifiant qu’une
blessure majeure guérit en quelques heures au lieu de plusieurs
mois, cela signifie que nous avons là un Armagi.


—  En effet, les Styx ne possèdent
pas de tels pouvoirs, rétorqua Parry, le regard brillant d’impatience.


Il venait de trouver la brèche
qu’il cherchait. Il avait enfin l’occasion d’évaluer les capacités de l’ennemi.


—  Les Styx ont bien des capacités
de récupération tout à fait étonnantes, mais rien de tel. Je dois donc
vous accorder qu’il s’agit forcément d’un Armagi. Avez-vous
découvert autre chose d’inhabituel à son sujet ?


—  D’après l’examen externe que
j’ai mené, il a un cœur, des poumons, tous les organes auxquels on
s’attendrait, et tous à la bonne place. Les seules anomalies que j’ai
détectées se trouvent dans sa gorge, où il y a une sorte de
glande surnuméraire, et juste à côté une petite protubérance que
je n’arrive pas expliquer.


—  C’est un ovipositeur, répondit
aussitôt Parry, ayant déjà compris de quoi il pouvait s’agir. Eddie nous a
dit que les Armagi avaient la capacité de se reproduire comme
les femelles styx. Ils fécondent donc sans doute leurs hôtes de la
même manière.


—  Et ses fibres musculaires sont
d’une densité hors norme, ajouta le médecin-major en pinçant le biceps de
l’Armagi. Cet homme pèse une tonne, voilà pourquoi il a fallu
quatre soldats de la cavalerie pour le transporter jusqu’ici.
Mais tout ça paraît insignifiant, comparé à ce que je m’apprête à
vous montrer.


Le médecin-major se dirigea vers
une paillasse derrière le lit à roulettes sur lequel était allongé l’homme,
puis il brandit un long plat en Inox pour en montrer le contenu à Parry.


—  Mon Dieu ! s’exclama Parry.


Il ne savait pas ce qui le
choquait le plus : que le médecin-major ait amputé le bras de l’Armagi, juste
au-dessus de l’épaule, ou que ce bras ait entièrement repoussé.


—  Je ne vous le fais pas dire.
Vous m’avez demandé des preuves irréfutables, expliqua le médecin-major
avec un grand sourire. J’ai d’abord commencé par de petites
incisions sur la peau. Elles guérissaient en quelques secondes.
Alors je suis passé à la vitesse supérieure et je l’ai amputé
d’un membre. Et ne voilà-t-il pas qu’il a repoussé en trois heures environ,
et lui semble se porter comme un charme, dit-il avant de s’interrompre un
instant pour ménager le suspense. Et si vous trouvez que c’est impressionnant,
voyez plutôt ce que j’ai encore découvert.


Sur la paillasse, juste à côté du
bras, se trouvait un appareil posé dans un carton peint en kaki. Le
médecin-major l’alluma.


—  Je sais que ce n’est pas très
scientifique, mais je suis tombé sur cet ancien matériel dans les
magasins. II servait aux interrogatoires. Évidemment, sa place se trouve
dans un musée des Droits de l’homme maintenant que la Convention de Genève interdit la torture des prisonniers de guerre, mais je ne suis
pas certain qu’elle s’appliquerait à ces combattants-là. J’ai réglé l’intensité
sur 200 volts, dit-il en ramassant une sonde en métal reliée à l’appareil
par un câble, puis il la posa sur l’avant-bras de l’Armagi.


Une petite étincelle jaillit dès
que la sonde fut assez proche de la peau de l’Armagi, mais le médecin-major ne
s’en tint pas là et pressa la sonde contre son bras.


—  Vous remarquerez l’absence de
réaction à ce voltage.


Le médecin-major avait raison. Il
n’y avait aucune convulsion musculaire, contrairement à ce qui se serait
produit chez un humain, même inconscient.


Au lieu de cela, il arriva une
chose des plus étranges. Depuis le point de contact avec la sonde, la peau
devenait peu à peu argentée et cristalline, comme si des écailles
en forme de diamant se répandaient sur le bras quand, tout à coup,
tout le membre devint transparent et se métamorphosa.


—  Nous pensons qu’il se
transforme en aile, dit le planton qui se tenait à côté de Parry.


Celui-ci ne put qu’acquiescer : le
bras s’aplatissait jusqu’à l’épaule et ressemblait vraiment à l’aile d’un
oiseau.


Le médecin-major retira la sonde
et le membre perdit sa transparence, reprenant aussitôt sa forme d’origine.


—  Ils changent donc de forme, et
les impulsions électriques sont en jeu. Comme des impulsions nerveuses,
j’imagine.


—  Le major a testé toute une
série de voltages, répondit le planton en tendant son écritoire à Parry
pour lui montrer ses croquis.


—  Nous avons donc une aile, comme
vous avez commencé à le voir, et aussi quelque chose qui ressemble à une
nageoire.


—  La mer, la terre et les airs,
se souvint Parry. Eddie nous a dit qu’ils pouvaient se transformer et
modifier leur morphologie pour s’adapter à leur environnement.


—  Oui, et ce que nous avons vu
ici le confirmerait, intervint le médecin-major.


—  Donc... est-ce leur talon
d’Achille ? Pouvons-nous utiliser l’électricité pour les vaincre ? demanda
Parry en plissant le front tandis que les pensées défilaient dans sa tête.


—  Bonne idée. Pourquoi ne pas
augmenter la mise ? Voyons ce qu’on obtient en augmentant encore la
tension. Je vais pousser jusqu’à 500 volts, indiqua le médecin-major.


Il se tourna de nouveau vers
l’appareil posé sur la paillasse et régla l’un des boutons au maximum, puis il
approcha la sonde de la main de l’Armagi. Une étincelle encore
plus lumineuse jaillit dès que la sonde fut assez près, et la
lumière vacilla dans la pièce.


—  Et c’est parti ! dit le
planton.


Le membre devenait à nouveau
transparent, mais cette fois les doigts fusionnèrent. Ce qui avait été
jusqu’alors une main s’allongea et gagna en épaisseur tandis que trois
méchantes griffes apparaissaient à l’extrémité du membre.


—  Je ne sais pas du tout de quoi
il s’agit, dit le planton, tout en tentant frénétiquement de croquer cette
nouvelle configuration.


Quelque chose attira l’œil de
Parry. 


—  Major ! Derrière vous ! Le bras
!


Le bras amputé s’était transformé
lui aussi, prenant exactement la même forme dotée de des trois griffes
meurtrières. Il était désormais trop long pour tenir sur le plat en
Inox qu’il avait renversé, si bien que le membre s’agitait sur
la paillasse comme un poisson à l’agonie.


—  Coupez le courant ! Maintenant
! hurla Parry tandis que le membre amputé s’agitait à côté du plat.


Dans sa hâte, le médecin-major
laissa tomber la sonde. Au moment où il se relevait après l’avoir ramassée,
l’Armagi acheva de se métamorphoser.


En un clin d’œil, il était soudain
doté de trois paires de membres : partant de son torse, telle une énorme
araignée transparente, ils fouettaient l’air en déchirant les
sangles de cuir qui l’immobilisaient sur le lit comme du
papier mouchoir.


Le médecin-major n’avait pas la
moindre chance de s’en sortir. Il observait la créature, complètement ahuri.


D’un geste circulaire, l’Armagi le
décapita avec l’un de ses membres antérieurs. Les trois griffes étaient aussi
meurtrières qu’elles en avaient l’air.


Il bondit alors de son lit et
frappa la paroi qui rendit un son sourd. Il planta ses griffes assez
profondément pour s’accrocher à la paroi de verre trempé puis frappa de
nouveau la cloison, sachant qu’il ne lui faudrait plus très
longtemps pour passer de l’autre côté.


—  Désintégration ! hurla Parry de
toutes ses forces.


—  Désintégration ? bégaya le
planton qui s’était figé face à l’énorme tête d’araignée qui le fixait de
ses yeux composites.


Parry n’attendit pas que le
planton réagisse. Il ouvrit aussitôt un panneau situé sous l’Interphone et
tourna la clef qui s’y trouvait engagée, puis enfonça d’un coup le gros
bouton juste à côté.


La chambre d’isolement s’emplit
aussitôt d’un mur de feu compact. C’était une mesure de sécurité destinée à
stériliser la pièce en cas d’accident avec un échantillon biologique.


Parry et le planton observèrent
l’Armagi qui virait au noir avant de retomber dans les flammes infernales.


—  Mon Dieu ! Mon Dieu ! gémissait
le planton.


—  Le bras amputé a été affecté...
alors qu’on appliquait le courant au corps de l’Armagi, dit Parry.


Le planton parvenait à peine à
supporter ce dont il venait d’être le témoin, et encore moins à comprendre ce
qu’essayait de lui expliquer Parry.


—  Mais le major..., souffla-t-il.


—  Reprenez-vous, mon garçon, lui
dit Parry en l’attrapant par les épaules. S’il existe une forme de
communication du même genre entre les Armagi, notre spécimen a
peut-être compromis notre site. Il y en a peut-être d’autres en chemin
! ÉVACUATION ! hurla-t-il aussitôt dans la radio qu’il venait de
décrocher de son ceinturon.










Chapitre Deux





 


—  J’ai vraiment l’air d’une
andouille avec ce truc sur la tête, dit Will en apercevant son reflet dans
la vitrine d’une boutique. Ils avançaient péniblement sous l’intense
chaleur, leurs sacs à dos remplis de toute la literie et de toutes les serviettes
qu’ils avaient prises.


—  Oui, répondit Elliott d’un ton
absent, le nez plongé dans une carte qu’elle avait trouvée sur l’un des
Limiteurs.


—  Oh! merci... marmonna Will.


Il s’arrêta pour ajuster le
chapeau jaune canari à bords flottants qu’Elliott lui avait choisi dans le
magasin.


—  Non, je veux dire que tu es
très bien. Il remplit son office et te protège le visage du soleil... et
puis, il n’y a personne pour te voir, même si tu as l’air d’un boudin !


—  D’une andouille ! s’empressa de
corriger Will, puis il s’intéressa aux corps qui gisaient dans la rue. On
ne peut pas retourner à notre base ? Cet endroit me fiche les
jetons, et il faut être fou pour rester si longtemps dehors alors
qu’il fait si chaud, bon sang !


Elliott hocha la tête en signe de
compassion, puis elle agita la carte sous son nez.


—  D’accord, mais je veux juste
vérifier quelque chose. C’est par là, indiqua-t-elle en jetant un dernier
coup d’œil à la carte avant de pointer le doigt droit devant elle.


Elle s’éloigna à grandes
enjambées, portant non seulement le poids de son sac à dos et de sa propre
carabine, mais aussi les deux autres armes qu’elle avait absolument voulu
prendre aux Limiteurs. Will la regarda un instant, observant le
balancement de ses hanches. Elle grandissait très vite, et elle n’avait
jamais été aussi belle avec sa peau bronzée et ses longs cheveux noirs. De
même que les Styx semblaient capables de s’adapter à n’importe quel
environnement, Elliott s’épanouissait dans le monde intérieur qui était
devenu leur nouveau foyer.


Et elle était toute à Will.


Il se laissa aller à un sourire
satisfait, mais la sueur qui lui coulait le long du dos lui rappela bien vite
où il se trouvait. Il n’avait aucune envie de rester plus longtemps que
nécessaire dans cette ville, mais il avait du mal à ne pas céder à
Elliott.


Will aperçut un bâtiment qui
ressemblait à un hôtel luxueux, à en juger par la marquise au-dessus de
l’entrée. Une volée de vautours des plus repoussants était
perchée sur la toile à rayures rouge et blanc, leurs petits yeux gris
et mesquins rivés sur les deux acolytes.


—  Pas de chance les gars, je ne
suis pas encore mort ! hurla Will en direction des oiseaux. Mais si je
continue à la suivre, je vais finir par y rester, ajouta-t-il en
s’essuyant le front avant d’indiquer Elliott loin devant.


Elliott ne pouvait pas avoir raté
ce commentaire, mais elle poursuivit son chemin avec la même obstination. Ils
se trouvèrent bientôt dans une zone à l’atmosphère différente. Il n’y
avait pas de boutique, mais des rangées austères de bâtiments de cinq
étages, dont bon nombre n’étaient autres que des bureaux ou des départements
dépendant du gouvernement d’après ce qui était gravé sur les plaques en laiton
figurant à l’entrée.    


Alors que Will et Elliott
avançaient dans une autre de ces rues quelconques, ils entendirent un
tapotement. Le rythme n’avait rien de régulier. Ils s’arrêtèrent pour
écouter, mais le bruit ne cessa pas pour autant. Dans cet endroit
sinistre, il n’en fallait pas plus pour les mettre sur leurs gardes.


Elliott pointa droit devant elle,
et Will répondit d’un hochement de tête. Elle avait raison. Le son provenait de
leur côté de la rue, même s’il était difficile d’en établir
l’origine exacte, car il se réverbérait contre les bâtiments d’en
face. Elliott arma sa carabine en silence et s’avança prudemment le
long du trottoir. Will garda ses distances, agrippant son Sten des deux
mains.


Elliott atteignit l’avant-dernier
bâtiment de la rangée d’immeubles, puis elle s’accroupit et leva son fusil.
Will s’était débarrassé de son sac à dos. Il était descendu du trottoir et
marchait désormais sur la route, s’abritant derrière les véhicules
abandonnés sans quitter des yeux la façade de l’immeuble. Ils formaient une
équipe très efficace : ils n’avaient pas besoin de parler, car ils savaient
d’instinct ce que l’autre était en train de faire quelle que soit la
situation. La première fois que Will avait observé un tel niveau
d’empathie remontait au temps où il avait vu patrouiller Drake et Elliott
dans les Profondeurs. Will pensa soudain à leur ami, qui devait avoir
trouvé la mort dans l’explosion nucléaire, et la douleur fut si vive
qu’elle lui coupa presque le souffle.


Elliott l’avait entendu. Elle se
tourna vers lui, mais Will évita son regard. Il prit position à l’avant d’une
voiture, puis se concentra sur les vitres situées en haut des
bâtiments desquels semblait provenir le bruit.


Il n’y avait apparemment personne
là-haut, mais le tapotement ne cessait toujours pas.


Comme Will s’y attendait, Elliott
quitta le trottoir en reculant lentement et dirigea sa longue-vue vers les
fenêtres qu’elle scrutait l’une après l’autre. Will la couvrait de
son Sten lorsqu’elle s’arrêta soudain en gloussant légèrement.


—  Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce
que tu vois ? murmura Will.


—  Dernier étage, deux fenêtres en
partant du bout.


Will plissa les yeux, repéra la
fenêtre à guillotine, et vit enfin ce qui bougeait à travers la section
supérieure restée ouverte. À cette hauteur, la moindre brise suffisait à
agiter le store à demi baissé. Or, la cordelette pendait au bas
du store et venait taper contre la vitre. Il n’y avait aucun
doute sur l’origine du bruit.


—  Fausse alerte, dit-il. Ce n’est
que le vent.


Soulagés, ils se relevèrent.


—  On voit des fantômes, dit
Elliott en éjectant la cartouche qu’elle avait engagée dans la culasse de sa
carabine par sécurité.


—  Ben, tu t’attendais à quoi ?
répondit Will en haussant les épaules. Cet endroit ferait flipper n’importe
qui. Ils sont tous morts. Les Néo-Germains, les Styx et même
les broussards dans la jungle. Tous autant qu’ils sont, dit-il
en regardant d’un air triste les rangées de fenêtres
poussiéreuses, puis le Sten qu’il tenait à la main. Je ne sais même
pas pourquoi on s’embête à emporter des armes. Il ne reste plus un
seul animal capable de nous blesser. A part les poissons, les oiseaux et
ces fichues mouches, on est les seuls à être encore en vie.


Elliott l’appela, mais Will ne
comprit pas ce qu’elle lui avait dit.


—  Qu’est-ce qu’il y a ? souffla
Will, venant de remarquer qu’elle était déjà au bout de la rue.


Will perdit son chapeau dans sa
course pour la rattraper.


Lorsqu’il parvint enfin à sa
hauteur au coin de la rue, il vit l’immense place qui s’ouvrait devant lui. Au
centre trônait un bâtiment officiel en forme d’arche colossale. Il en
avait déjà repéré le sommet lors d’une précédente expédition
en ville, mais il n’avait jamais été aussi près.


Sur les routes parallèles ou
perpendiculaires à la place s’entassaient des voitures et des camions
accidentés ; d’autres automobiles étaient montées jusque sur les
trottoirs, laissées là, portes ouvertes. Des véhicules militaires et des
chars, arrêtés au pied de l’arche, semblaient avoir été abandonnés à
la hâte, leurs canons pointés dans toutes les directions.


—  Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as vu
quoi ?


Elliott ne répondit pas et se
contenta de pointer du doigt.


Will suivit la direction indiquée
et distingua quelque chose qui se dressait à l’ombre de l’un des pieds de
l’arche. Se protégeant les yeux du soleil, il vit une statue
imposante probablement haute de plusieurs dizaines de mètres.


—  Non, mais je rêve !
bafouilla-t-il tout à coup. Dis-moi que je me trompe !


—  Oh, non, c’est bien qui tu
crois. Regarde encore, répondit Elliott en lui passant sa carabine pour
qu’il puisse se servir de la lunette.


C’était une immense statue de Tom
Cox.


Il se tenait là, dans toute sa
splendeur, sa silhouette nébuleuse façonnée dans du granité aussi noir et
pernicieux que quelque roche sous-marine gigantesque attendant son
heure pour perforer la coque d’un bateau.


Sa capuche s’arrêtait à son front
constellé de grosseurs, laissant voir son visage grotesque et ses yeux
dépourvus de pupilles. Pire encore, on avait sculpté les yeux dans une pierre
calcaire, ou du moins plus claire, si bien que cette statue ressemblait
vraiment au renégat des Profondeurs qui avait aidé les Styx.


—  Tom Cox, bon sang ! dit Will en
contractant les mâchoires au souvenir de la manière dont ce monstre
l’avait blessé au sommet de la pyramide, avant de le menacer de lui
sectionner les doigts un par un.


Will se serait bien passé des
souvenirs qu’évoquait cette statue.


Il ne savait pas s’il fallait s’en
indigner, ou bien en rire. Cette vision était en effet d’un ridicule achevé.


Elliott était tout aussi affectée.
Elle n’avait eu aucun remords à abattre Cox. Elle avait connu des
souffrances indescriptibles entre ses mains jusqu’à ce que Drake
vienne à son secours et la libère de l’emprise de cet « homme » — si c’était
là le terme adéquat.


—  C’est tellement malsain que
seule Rebecca... seules les jumelles ont pu imaginer une chose pareille,
dit Elliott en crachant chaque mot comme s’il s’agissait d’un poison.


Will acquiesça. Plus que tout
autre, il savait qu’elle avait raison. Les jumelles devaient être à l’origine
de ce monument à la gloire de Cox, simplement parce que l’idée que
le chancelier soit contraint de le regarder tous les jours depuis ses
bureaux officiels les amusait.


—  Si on arrive à comprendre
comment faire marcher l’un des tanks, cette statue pourrait nous servir de
cible d’entraînement, suggéra Will avant de glisser un doigt sous le col
de sa chemise trempée de sueur. Et si c’était ça que tu voulais voir,
est-ce qu’on peut rentrer maintenant ?


—  Je ne savais pas du tout
qu’elle se trouvait là, répondit Elliott avant de lui montrer la carte. Ce
qui est inhabituel, ce sont les endroits que les Limiteurs ont cochés. Ils ne
font jamais ça. C’était contraire à leurs procédures
opérationnelles permanentes, et il semblerait que quelque chose
d’important soit indiqué non loin d’ici.


—  Vraiment, mais qui s’intéresse
à ce que les Limiteurs ont fait et à pourquoi ils l’ont fait ? rétorqua
Will sans chercher à être désagréable. C’est de l’histoire à présent.


Elliott lui lança l’un de ses
fameux regards.


—  Elliott, lui dit-il d’un air
dépité, tu m’as convaincu de venir dans cette ville atroce pour y trouver
le matériel et les vivres dont nous avons besoin. Et voilà que tu veux
faire du tourisme. J’ai pas signé pour ça.


—  Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu te
souviens du temps où tu étais si curieux qu’il n’y avait pas moyen de
t’empêcher de fourrer ton nez partout ? T’as vraiment changé.
Qu’est-ce qui se passe, Will ? Tu vieillis, ou quoi ?


—  Hum! Non, je... ne...
vieillis... pas! rétorqua-t-il en détachant chaque syllabe. C’est juste
que je rôtis sous ce satané soleil.


—  Un peu de soleil n’a jamais
fait de mal à personne, dit-elle entre ses dents, puis elle fit volte-face
et courut le long de la place.


—  Mais je ne suis pas comme tout
le monde ! Je suis albinos ! lui lança Will. Et ne repars pas en courant
comme ça. Je dois récupérer mon sac à dos.


L’arche gigantesque était
désormais derrière eux et ils descendaient l’une des larges avenues qui
partaient de la place centrale comme les rayons d’une roue.


Will renifla. Il venait de sentir
une légère odeur de brûlé dans l’air. Ils empruntèrent une artère où le vent
soulevait des tourbillons de cendres noires qui contrastaient avec la surface
de la route couleur craie. Les cendres étaient de plus en plus denses, si bien
qu’elles finirent par conserver l’empreinte de leurs bottes.


Ils ne ressentirent pas le besoin
de commenter ce phénomène. Quelques semaines plus tôt, ils avaient entendu des
explosions et s’étaient précipités au sommet de la pyramide située juste à
côté de leur campement. De là, ils avaient observé une épaisse fumée jaune
s’élevant en volutes dans le ciel. Elle provenait d’une usine en bordure
de la ville, qui s’était enflammée à cause de la surchauffe. Les
incendies spontanés n’étaient pas rares dans le monde intérieur où le
soleil implacable embrasait quotidiennement des arpents entiers de jungle.
Il n’y avait donc aucune raison pour que ça n’arrive pas au milieu de la
ville même, d’autant qu’il n’y avait plus personne pour s’en occuper.


Will s’arrêta à côté de la réserve
centrale au milieu de l’avenue à six voies. Elliott l’imita.


—  Elle est sacrément longue,
dit-elle, s’efforçant d’en voir le bout.


Will admirait les façades
impressionnantes des bâtiments de l’autre côté de l’avenue.


—  Ils avaient tant accompli ici,
marmonna-t-il, soudain frappé par le sombre destin qui s’était abattu sur
cette métropole autrefois prospère, jaillie de terre en moins
de soixante-dix ans. Tu sais, ça ressemble un peu à un endroit de
Londres où Papa m’emmenait le week-end. Je crois que c’était à Kensington,
là où se trouvent les musées des Sciences et d’Histoire, mais il y avait
toujours une foule de gens et de touristes, expliqua Will en indiquant les
bâtiments qu’il contemplait. Je me demande s’il s’agit aussi de musées.


—  Quoi qu’il en soit, il se
passait quelque chose d’important dans cette zone, à en croire la carte des
Limiteurs, répondit Elliott d’un air indifférent, quand tout à coup un bâtiment
situé en contrebas des prétendus musées de Will attira son attention. Tu
crois que c’est quoi, cet endroit là-bas ?


—  Sais pas. Une serre sacrément
balaise ? suggéra Will avec la même indifférence, se tournant pour voir le
bâtiment à l’armature de fer dont les grandes baies vitrées
réfléchissaient le soleil.


Will et Elliott ne savaient pas
qu’il s’agissait de la serre tropicale où Vane avait fécondé les Néo-Germains
par milliers avant que ne frappe le fléau. Will regarda par-dessus
son épaule la suite de boutiques derrière lui. Son regard se posa sur
un magasin à la porte condamnée au-dessus de laquelle on pouvait lire en
grosses lettres d’or : MOST — Confiserie. Ces mots ne
signifiaient rien pour lui, contrairement à la maquette d’une tablette de
chocolat géante accrochée à une console.


—  Ce doit être un magasin de
bonbons, conclut-il avant de glousser tristement. Des musées et du chocolat.
Les deux choses préférées de Papa. Il aurait adoré ça.


—  C’est bizarre, murmura Elliott
sans prêter attention à ce que disait Will.


—  Non, je crois que c’est
vraiment un magasin de bonbons, répondit Will qui fonçait déjà droit sur la
boutique.


—  C’est bizarre. Il y a beaucoup
moins de corps dans cette partie, dit Elliott en levant sa carabine pour
observer l’autre bout de l’avenue.


Parvenu devant la boutique, Will
découvrit que l’on avait cloué des poutres sur la vitrine principale. Quelqu’un
avait pourtant dégagé une zone, tout près du sol. On avait
arraché les planches et défoncé la vitre. Will s’accroupit pour
jeter un coup d’œil à l’intérieur, mais il ne voyait pas
grand-chose à l’endroit où avaient dû se trouver les marchandises.





Il se releva et des bonbons bouillis aux couleurs de
l’arc-en-ciel crissèrent sous ses bottes.


—  Y en a qui ont décroché le jackpot, marmonna Will.


Après des semaines à ne manger quasiment que du poisson, il
avait l’eau à la bouche rien qu’à l’idée de consommer des aliments vendus sous
emballage.


Il se demandait s’il restait encore quelque chose à
l’intérieur, il se dirigea donc vers la porte de la boutique. À sa surprise,
elle s’ouvrit sans peine lorsqu’il tourna la poignée. Sans se demander
pourquoi elle n’était pas fermée à clef, il se précipita à l’intérieur
pour découvrir un lieu plongé dans la pénombre et sortant tout droit d’un
autre siècle.


Sur le comptoir en bois sombre
verni se trouvaient des truffes au chocolat posées sur des plateaux d’argent,
et des présentoirs de sucettes de toutes les couleurs. Il
examina l’une des sucettes. Chose inhabituelle, le bonbon
pivotait sur le bâtonnet. Il en fourra plusieurs dans ses poches
; puis il s’intéressa aux étagères derrière le comptoir, sur lesquelles
trônaient de nombreux bocaux remplis de bonbons magnifiques. « Bonbons »,
lut-il sur l’une d’elles. Il posa son Sten sur le comptoir et, s’apprêtant
à l’escalader pour y accéder, il aperçut ce qui se trouvait derrière lui.
Il y avait sur les étagères toute une variété de tablettes de
chocolat. Il y en avait des boîtes et des boîtes, de quoi tenir
pendant plusieurs années.


—  La veine principale ! s’exclama Will en riant, tout
en se frottant les mains de plaisir.


Il tourna le dos au comptoir et s’avança lentement entre les
étagères en prenant différentes tablettes. Il n’avait aucune idée de ce
que signifiaient les inscriptions sur l’emballage, il les ouvrit donc pour
en goûter un morceau.


—  Menthe, dit-il en croquant une
tablette dont l’emballage arborait un iceberg.


Les tablettes étaient plutôt
ramollies par la chaleur, mais il s’en fichait pas mal.


—  C’est trop beau pour être vrai
! dit-il en atteignant l’extrémité des étagères pour tomber sur des piles
de cartons de bouteilles.


Il en choisit une contenant un
liquide transparent et en frappa le goulot au coin du comptoir pour en ôter
d’un coup la capsule : celle-ci eut à peine le temps de retomber sur
le sol que Will buvait déjà une goulée de soda.


—  Ah, c’est trop bon !
s’exclama-t-il en roulant les yeux de plaisir avant de s’empresser de
finir le reste de la bouteille. De la limonade ! Elliott ne va jamais me
croire, dit-il encore, se précipitant vers la porte avec son butin : il
venait en effet de prendre deux autres bouteilles dont il avait
fait sauter les capsules.


À peine eut-il posé le pied sur le
trottoir qu’il s’arrêta net.


Une petite silhouette se tenait
là, vêtue d’une sorte de combinaison protectrice, un revolver à la main. Le
canon tremblait, mais il n’en était pas moins pointé dans la direction de
Will.


Bon Dieu ! Mon Sten / pensa Will
en se maudissant d’avoir laissé son arme sur le comptoir. Cela ne servait pas à
grand-chose à présent. Il leva lentement les mains en l’air, tenant encore
les bouteilles tandis que les tablettes de chocolat calées sous son bras
tombaient tout autour de lui.


La combinaison, d’un blanc opaque,
semblait avoir été fabriquée dans une sorte de matière plastique. La tête
était entièrement prise dans un casque cylindrique au sommet aplati,
et d’un filtre placé au niveau du cou s’échappait un sifflement sourd. Le
casque était constamment alimenté en oxygène par le cylindre que la créature
portait sur son dos.


—  Qui es-tu ? demanda Will, des
pensées se bousculant dans son esprit : comment cette personne avait-elle
pu survivre dans la métropole ?


Il scruta la zone rectangulaire de
plastique transparent, distinguant le regard d’un jeune garçon effrayé qui ne
devait pas avoir plus de dix ans.


Au moins, il ne s’agit pas d’un
Styx, se dit Will en guise de consolation.


—  Tu n’es qu’un gamin, n’est-ce
pas ? Mais bon sang, qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-il.


L’enfant ne répondit pas. Il
continuait à pointer le revolver sur Will.


—  Tu me comprends ? Reste calme,
lui dit Will en s’efforçant de garder lui aussi son calme en pareilles circonstances. Je
ne suis pas armé, ajouta-t-il en s’apercevant du ridicule d’une telle
déclaration alors qu’il tenait une bouteille de limonade pétillante dans
chaque main.


Les bras du jeune garçon
tremblaient sous le poids du revolver.


—  Écoute, tu me comprends ? Nous
n’allons pas te faire de mal, répéta Will, exaspéré.


Le jeune garçon agita
frénétiquement son revolver. C’était une drôle d’arme, un Broomhandle Mauser.
Semblable à une arme de poing allemande datant de la Première Guerre mondiale, ce revolver n’était pas facile à manier pour un enfant,
et c’est sans doute pourquoi il le tenait à deux mains pour le pointer sur
Will.


Le garçon s’approcha en agitant le
Mauser vers Will jusqu’à ce que le canon soit à moins de trente centimètres de
son visage. Son regard disait sa panique, et comment Will aurait-il pu
ignorer son doigt crispé sur la détente ? Cela n’augurait rien de bon.


On entendit un bruit sourd, comme
une bourrasque, puis un clic. Quelqu’un ôtait la sécurité de son arme.


Elliott se tenait là, sur la
chaussée, à côté du garçon. Sa carabine le tenait en joue, le visant
directement à la tempe.


—  Je veux que tu baisses ton
arme, lui ordonna-t-elle. Tout doucement.


Le garçon tressaillit comme si un
insecte venait de le piquer, mais il garda la tête résolument tournée vers
Will.


—  Je t’ai dit de baisser ton
arme, tenta à nouveau Elliott.


—  Allez, gamin, baisse-la,
l’implora Will avant de s’adresser à Elliott. C’est inutile. Il ne semble
pas comprendre quoi que ce soit.


—  Non, en effet. Mais s’il ne baisse
pas rapidement cette arme, je vais lui tirer dans le poignet.


Le garçon n’appréciait visiblement
pas cette conversation. Il avança son revolver vers Will en secouant la tête
tandis qu’une légère buée se formait dans son casque.


Un autre clic retentit alors.


—  Ah, mais nous vous comprenons
très bien l’un comme l’autre, dit un homme. Et vous n’allez tirer sur
personne, Fraülein.


Il était armé d’un drôle de
pistolet dont il avait collé le canon sur la nuque d’Elliott. Elle roula les
yeux, furieuse de s’être laissé prendre par surprise.


L’homme portait lui aussi une
combinaison protectrice.


—  Puis-je vous suggérer de
baisser votre arme ? lui dit-il dans une langue très soutenue.


—  Sûrement pas, répondit
froidement Elliott. Si je m’exécute, nous perdons l’avantage. Pour l’instant,
si vous tirez, je mourrai peut-être, mais mon doigt ne manquera pas de se
contracter. À cette distance, il est certain que le gamin prendra une balle. Il
sera touché, pas de doute là-dessus. Vous voulez prendre ce risque
?    


—  Et avant de
mourir, le garçon pourrait également tirer sur votre ami, lui répondit
l’homme après un temps de réflexion.


—  C’est possible, mais pas
certain.


—  Si ça ne vous ennuie pas,
j’aimerais autant éviter d’en faire l’expérience, intervint Will en reprenant
son souffle.


La chaleur était oppressante sur
la chaussée, et la sueur commençait à lui couler le long du dos à mesure que
ses bras fatiguaient de tenir ainsi les bouteilles au-dessus de sa tête.


—  Écoutez, ajouta Will en
s’efforçant de sourire, et si je commençais par poser ces bouteilles par
terre ?


Personne ne répondit. Ils ne
semblaient pas prêts à l’écouter, et agrippaient tous fermement leurs armes.
Sans bouger la tête, Will chercha à voir plus distinctement l’homme.


—  Vous portez cette combinaison à
cause du virus, hein ? Mais vous ne ressemblez pas à un soldat, lui lança
Will.


—  Non, je ne suis pas soldat, lui
répondit l’homme.


—  Vous êtes néo-germain, pas de
doute là-dessus, mais comment avez-vous survécu au virus ? Et qu’est-ce
que vous faites ici ?


—  Je pourrais vous retourner la
question, contra l’homme.


—  Nous sommes venus de la Surface pour arrêter les Styx... pour les empêcher de se reproduire. Mais tout
est allé de travers lorsqu’un agent pathogène mortel a été
libéré dans l’atmosphère. C’était un accident, expliqua Will, tout en
sachant que cela n’avait rien de positif. Qui êtes-vous au juste ?
s’empressa-t-il de demander à nouveau en fronçant les sourcils.


—  J’étais officier scientifique à
l’Institut fur Antiquitäten. Vous diriez... euh... l’Institut des
antiquités.


—  Des antiquités ? reprit Will
dont la curiosité venait d’être piquée. Vous savez donc tout sur les
pyramides et les ruines qui se trouvent dans la jungle ? risqua-t-il.


—  Pas plus que ce que nous étions
autorisés à savoir. Nous avions toujours l’armée sur le dos.


—  On pourrait revenir au sujet
qui nous préoccupe, merci ? Nous avons un problème ! dit Elliott entre ses
dents.


Pris d’un léger vertige dû à la
chaleur, Will ignora son commentaire.


— J’étudiais aussi les pyramides
avec mon père. Nous avons même fini à l’intérieur de l’une d’elles alors que
nous fuyions les Styx. Ces satanés broussards nous ont
laissés entrer, mais ils nous ont livrés ensuite. Mon père en est mort.


—  C’était donc toi, murmura
l’homme, puis il se tut un instant. Comment s’appelait l’officier qui vous
a emmenés en hélicoptère jusqu’au...


—  Bismarck ! intervint Elliott
sans lui laisser le temps de terminer sa phrase. Le colonel nous a aidés à
nous échapper dans son hélicoptère pour que nous puissions
remonter jusqu’à la Surface. C’était notre ami.


—  Comment ça, c’était ? demanda
l’homme, visiblement troublé par cette remarque.


—  Les Styx l’ont tué lorsqu’ils
nous ont pris en embuscade, acquiesça tristement Will. Juste avant que le
gouffre soit obstrué par l’explosion, et le virus libéré.


—  Je connaissais Bismarck, moi
aussi. Il était certes dans l’armée, mais c’était un homme bon, commenta
le Néo-Germain.


Il recula d’un pas, mais sans
cesser de tenir Elliott en joue.


—  Vous savez donc comment le
fléau a démarré, et vous êtes tous deux exposés à l’air ambiant, mais vous ne
manifestez aucun symptôme.


—  On nous a vaccinés contre le
virus, répondit Will en fronçant un sourcil à cause de la sueur qui lui
coulait dans l’œil.


La réponse de Will semblait avoir
impressionné l’homme qui se tut un instant.


—  Donc... nous serions immunisés
nous aussi si vous nous autorisiez à prélever un peu de votre sang.


—  Si cela signifie qu’il ne va
pas éclabousser la chaussée, répondit Will, de nouveau concentré sur le
canon du revolver que le garçon pointait sur lui, je vous en prie.


—  D’accord !


Et sans plus de cérémonie, l’homme
rangea son revolver. Le garçon fit de même. L’homme se dirigea droit sur
le garçon pour lui parler à mots couverts tout en inspectant la jauge
du cylindre qu’il portait sur le dos.


Will poussa un soupir de
soulagement et posa les bouteilles de limonade à ses pieds. Il s’étirait et
massait ses muscles ankylosés lorsqu’il croisa le regard d’Elliot.


—  Quoi ?


Elle n’avait toujours pas baissé
sa garde, la carabine à demi levée à hauteur de la hanche, puis elle jeta son
arme sur son épaule où elle alla rejoindre les deux autres
carabines qu’elle transportait.


L’homme s’avança vers Will en lui
tendant une main gantée.


—  Je m’appelle Jürgen, et voici
Karl, mon fils.


C’était quelque peu étrange
d’entendre parler un casque cylindrique. Seuls ses yeux étaient visibles à
travers une fenêtre de plastique transparent.


—  Nous pensions qu’il n’y avait
pas d’autres survivants, expliqua Will après s’être présenté avec Elliott, que
cette rencontre commençait à secouer.


—  Je crois que nous „sommes les
seuls, dit Jürgen avant de glousser en jetant un coup d’œil à la porte
derrière Will. Et pas même un fléau ne parvient à tenir Karl éloigné
d’un Süfwarengeschäft... un magasin de bonbons. Mais il
faut que vous veniez avec moi, dit-il d’un ton plus sérieux
en s’adressant également à Elliott.


—  Où ça ? demanda Elliott,
aussitôt méfiante. Et expliquez-moi d’abord comment il se fait que votre
anglais soit si bon. Le colonel avait dit que tous les
Néo-Germains l’apprenaient à l’école, mais vous avez encore moins
d’accent que lui.


—  La communauté scientifique,
ici, dans cette ville, l’utilisait comme langue principale dans ses travaux
quotidiens et pour les archives, répondit Jürgen sans hésiter. Nous
avons commencé ainsi, car la plupart des revues scientifiques qui
se trouvaient dans les archives transportées par avion dans ce monde
dans les années 1940 étaient en langue anglaise. Nombreux étaient les
scientifiques à réagir contre le IIIe Reich à l’époque, et ils
n’étaient que trop heureux de ne pas employer leur langue maternelle.


—  D’accord, répondit Elliott, pas
tout à fait convaincue et se méfiant encore de cet homme. Où voulez-vous
nous emmener ?


—  À l’hôpital. Nous devons y
retourner, Karl et moi, avant que notre réserve d’air s’épuise. Mon frère
Werner pourra lui aussi utiliser les antigènes contenus dans votre sang
pour nous vacciner. Vous voyez, il était médecin dans une unité spécialisée
dans les maladies infectieuses à l’hôpital, expliqua Jürgen. Quand les
premiers rapports relatifs à l’épidémie ont commencé à tomber, il s’est
empressé de nous mettre en quarantaine, mon fils et moi, juste à temps. C’est
pourquoi nous sommes encore en vie. Vous venez avec nous, alors ?


—  Pas de problème, allons-y ! dit
Will.


Ils partirent donc tandis
qu’Elliott, toujours sur le qui-vive, les suivait quelques pas en arrière.
Will, quant à lui, ouvrait la marche avec Karl et Jürgen.


—  Lorsque le fléau s’est abattu
sur la ville, la densité de population était très forte ici. Nous pensons
qu’ils avaient rassemblé les habitants pour le programme de
reproduction, expliqua Jürgen lorsqu’ils dépassèrent les bâtiments
situés de l’autre côté de l’avenue et que Will avait pris pour
des musées.


—  Sans doute pour Vane. C’était
la femme styx, indiqua Will.


—  Je n’en sais rien du tout,
répondit Jürgen, mais il est manifeste que le site principal de
reproduction se trouvait là-dedans. Je n’ai pas autorisé Karl à y entrer,
car les restes humains qui s’y trouvent sont indescriptibles, ajouta-t-il
en lançant un coup d’œil à son fils après s’être tourné vers
la grande serre. Nous n’avons pas encore dégagé les lieux,
mais, comme vous pouvez le voir, nous avons commencé par les rues...
en brûlant les corps sur des bûchers funéraires.


—  Ce qui explique les cendres,
dit Will.


—  Oui, nous faisons tout ce que
nous pouvons pour éradiquer toutes les poches de virus. Il est peut-être trop
tard pour la ville, mais nous espérons que ceux d’entre nous qui se
trouvent dans des postes avancés sont encore protégés de la maladie,
dit-il d’un ton découragé. Avec le temps, le fort rayonnement ultraviolet
émis par le soleil devrait détruire tout virus encore à l’air libre, même
si Werner craint que les espèces aviaires puissent en devenir le
vecteur... les oiseaux pourraient le transporter jusqu’aux confins de ce monde.
Nos espoirs sont peut-être vains.


—  Oui, car les oiseaux se sont
nourris de chair, ajouta Will en levant la tête pour regarder un vautour
solitaire traverser le ciel brillant en battant paresseusement des ailes.
J’espère juste qu’ils ne répandront pas le virus à la surface.


—  Les chances pour qu’un oiseau
parvienne jusque-là sont assez minces, répondit Jürgen, puis il indiqua
une rue latérale. L’hôpital est par là.


Ils franchirent plusieurs rues
encore, et Will vit alors deux grosses brouettes au milieu du chemin. L’une
d’elles était remplie de bidons d’essence ou de quelque liquide semblable.
Il sentit une odeur puissante lorsqu’ils passèrent à côté. Plusieurs corps
étaient empilés sur la seconde brouette : des squelettes portant encore
des vêtements tachés et en lambeaux, tous entassés pêle-mêle les uns sur
les autres.


Mais Will ne s’attarda pas
là-dessus, car, à une dizaine de mètres d’eux, il aperçut une petite colline se
dressant sur la route, au carrefour principal. Le monticule, aussi
noir que du charbon, s’élevait presque aussi haut que le
premier étage des bâtiments alentour. Il était piqueté de
cratères rougeoyants encore brûlants, et de minces volutes de
fumée grise s’élevaient vers le ciel avant de se perdre dans la
brume de chaleur.


—  C’est ainsi que cela doit
finir, dit Jürgen en les entraînant vers le monticule.


Personne n’ajouta un mot tandis
qu’ils contournaient le bûcher en formant un cortège solennel. L’odeur des
corps brûlés était si âcre que Will se couvrit le nez et la bouche en
s’efforçant de réprimer un haut-le-cœur. Jürgen et son fils, quant à eux,
en étaient protégés par leurs combinaisons hermétiques.


Will repéra une chaussure gisant
sur le côté au milieu de la route et qui avait réussi à échapper aux flammes.
Il ne parvenait pas à en détacher les yeux. C’était une chaussure de
femme en cuir bleu foncé très vernie, ornée d’une boucle de chrome
brillant. Elle semblait toute neuve, comme si on l’avait achetée le jour
même et à peine portée.


Ils poursuivirent leur chemin
puis, après quelques minutes encore, ils atteignirent l’hôpital, bâtiment dont
le blanc étincelant contrastait avec les ternes façades de pierre qui l’entouraient.
Ils entrèrent par les portes principales et pénétrèrent dans un lieu
dépourvu d’éclairage. Il semblait faire si sombre à l’intérieur, à présent
qu’ils n’étaient plus sous le soleil brûlant. Le seul bruit était celui de
leurs pas sur le lino du hall d’entrée où se trouvaient plusieurs salles
d’attente avec des rangées de bancs vides faisant face à des comptoirs
de réception déserts.


Jürgen n’avait pas dit un mot
depuis qu’ils avaient vu le bûcher funéraire à l’extérieur.


— Lorsque nous sommes sortis de la
zone de quarantaine après quelques jours, nous avons découvert que la
population était venue ici en masse chercher désespérément de l’aide
auprès des médecins, expliqua-t-il à Will et Elliott, la voix enrouée. Ils
étaient... comment dites-vous ça ? entassés comme des sardines en boîte.
Et c’est comme ça qu’ils sont morts, beaucoup encore debout. Si nombreux
qu’il était impossible d’ouvrir les portes pour entrer dans cette zone.


Il y avait plusieurs autres
brouettes le long des murs, semblables à celles à côté du bûcher, et Will
savait qu’elles avaient dû servir à transporter des corps, même si elles
étaient désormais remplies de cartons de vivres.


Jürgen leur indiqua une porte qui
partait de la zone principale. Ils le suivirent, alors qu’il prenait une lampe
torche et l’allumait, descendant plusieurs volées de marches jusqu’à ce qu’ils
franchissent des portes battantes ouvrant sur une grande pièce. Les murs
étaient tendus de feuilles en polyéthylène. Des câbles jaunes couraient entre
les éclairages temporaires qu’on avait installés là.


Jürgen souleva une partie des
feuilles pour leur montrer une porte massive, puis appuya sur l’un des boutons
de l’Interphone. Will entendit alors le bruit lointain d’une sonnette.


—  J’indique simplement à mon
frère que nous sommes de retour, expliqua Jürgen. Werner... commença-t-il
lorsque se fit entendre une voix à l’Interphone, puis les lumières
s’allumèrent dans la pièce et il entama un échange rapide avec son frère
en allemand.


—  Nous ne savons pas où nous
mettons les pieds, murmura Elliott après s’être rapprochée de Will. Ça
pourrait être un piège.


—  Mais ils ont plus besoin de
nous que nous d’eux, répondit Will, écartant cette hypothèse.


—  Werner me dit que je dois vous
emmener à l’intérieur pour prélever votre sang dans des conditions
stériles, dit Jürgen, interrompant leur échange. Cela signifie qu’il
faut vous décontaminer... Voilà comment nous allons procéder. Karl et
moi-même passerons les premiers, puis ce sera votre tour. De l’autre côté
de ces portes, vous trouverez le sas de stérilisation primaire où nous
nettoyons nos combinaisons puis passons sous des rangées de lampes à
ultraviolets avant de les ôter. Dans la pièce suivante, se trouve le sas
secondaire : là, nous nous douchons à nouveau et nous habillons avant de
pouvoir entrer dans le bloc de quarantaine.


—  Mais pouvons-nous vraiment y
entrer ? Nous pouvons nous laver, mais que faites-vous du virus présent
dans notre organisme ? demanda Will.


—  Mon frère est expert dans ces
procédures, et il pense que nous pouvons réduire le risque au minimum, dit
Jürgen. Souvenez-vous simplement que vous devez laisser tous
vos vêtements dans les boîtes scellées dans le sas primaire
avant d’appliquer le reste de la procédure que je vous ai décrite. Quand
vous aurez fini, vous devrez passer les robes de chambre que je laisserai
à votre intention.


—  Compris. Ça roule, répondit
Will, faisant mine de n’avoir aucun problème avec la procédure.


—  Nous vous dirons quand vous
pourrez entrer via l’Interphone, dit Jürgen (il hésita avant d’orienter
son casque cylindrique vers Will et Elliott qui voyaient désormais
ses yeux). Et merci de nous aider. Je ne saurais vous dire ce
que cela signifie pour nous... pour moi... cela veut dire que Karl a
une chance de survivre.


Puis il posa la main sur l’épaule
de son fils et l’entraîna au loin. Un sifflement d’air agita les feuilles de
polyéthylène suspendues tout autour de la pièce tandis qu’il tirait sur
la lourde porte, puis ils entrèrent tous les deux.


Vingt minutes plus tard, la voix
de Jürgen retentit dans l’Interphone pour leur dire que c’était leur tour. Will
s’approcha de la porte et entendit un bruit sourd au moment où des
solénoïdes déverrouillaient la lourde porte en acier. Il y eut un autre
souffle quand il l’ouvrit : on maintenait une pression plus élevée dans la
zone de quarantaine, afin d’empêcher l’air de s’infiltrer.


Même si tout était en Inox,
l’intérieur de la première zone de décontamination ressemblait à un vestiaire.
Il y avait des casiers et des douches de part et d’autre de la pièce.
Will enfonça son sac à dos dans l’un des casiers, puis y déposa
son Sten. Il commença à déboutonner sa chemise et se tourna vers
Elliott qui se tenait immobile devant un autre casier. Elle s’apprêtait à
déposer son arme à côté des deux autres carabines de Limiteur qu’elle
transportait.


—  Elliott, qu’est-ce qui ne va
pas ?


—  Nous nous lançons dans cette
aventure les mains vides. Pas d’armes... Ça me met très mal à l’aise,
murmura Elliott.


—  Reste ici dans ce cas. J’y vais
tout seul, suggéra Will. Ils n’ont besoin que du sang de l’un d’entre
nous.


—  Sûrement pas ! On ne se sépare
pas, jamais ! s’empressa-t-elle de répondre avant de soupirer. Mais on n’est
pas obligés de se mettre dans une situation pareille, pour
commencer. Si on s’enfuit, ils ne nous rattraperont pas, et on peut
faire en sorte qu’ils ne nous retrouvent jamais.


—  Tu crois pas qu’on leur doit
bien ça ? Quoi que tu en dises, c’est en partie de notre faute si c’est
arrivé. Combien de temps peuvent-ils encore vivre ainsi jusqu’à ce que
quelqu’un commette une bévue et qu’ils se retrouvent infectés ?
Ou bien qu’ils viennent à manquer d’électricité, d’eau ou
d’autre chose ? Tu n’es pas du genre à faire confiance... Tu ne
crois pas que si Drake avait été présent, il aurait essayé de les aider
? Pour sauver la vie de ce petit garçon ? insista Will devant le silence
d’Elliott.


—  Franchement, je n’en sais rien,
répondit Elliott qui semblait décontenancée. J’imagine que oui, mais si on
fait ça et que ça tourne mal, ce sera toi le responsable. A
tes risques et périls.


—  D’accord, dit Will avant
d’ajouter d’un ton hésitant. Hum... un dernier truc...


—  Quoi donc ? demanda-t-elle en
défaisant la boucle de son ceinturon.


—  Tu ne regardes pas, d’accord ?
lui répondit Will en indiquant son côté de la pièce d’un geste de la main.
Tu regardes de ton côté, et je ferai de même. Marché conclu ?


—  Euh... oui... marché conclu,
confirma-t-elle, comprenant ce qu’il voulait dire.


Ils passèrent par le processus de
décontamination dans un silence timide, se dévêtirent et se lavèrent, puis ils
se tinrent sous les lampes à ultraviolets en se tournant le dos.
Pendant ce temps, la pièce était alimentée en air pur. Ils
l’entendaient siffler dans les conduits.


Quand les lampes à ultraviolets
s’éteignirent, une voix s’éleva de l’Interphone placé à côté de l’entrée de la
seconde chambre.


—  Passez maintenant dans la zone
suivante, s’il vous plaît, indiqua-t-elle.


—  Les dames d’abord, dit Will,
prenant bien soin de se détourner d’Elliott.


Ils se douchèrent à nouveau dans
les cabines, chacun de son côté, puis ils s’essuyèrent et enfilèrent les robes
de chambre et les masques que leur avait fournis Jürgen.


—  T’es habillée maintenant ?
demanda Will.


—  Oui, parée, répondit Elliott,
et alors seulement leurs regards se croisèrent à nouveau.


Encore quelque peu embarrassé par
la situation, Will contracta les épaules sous sa robe de chambre blanche.


—  Ça fait un bail que je ne
m’étais pas lavé à l’eau chaude. Ça me démangé de partout.


—  Oui, j’ai remarqué que tu avais
une irritation dans le dos, acquiesça Elliott en réprimant un sourire.


—  Quoi ! s’exclama Will tandis
que les solénoïdes s’activaient avec un bruit sourd.


Ils obéirent à l’ordre qu’on leur
avait donné via l’Interphone et entrèrent dans la salle de quarantaine.


—  Comment tu sais ça ? T’as
triché. T’as regardé, bon sang, c’est ça ! siffla Will alors qu’ils entraient
dans un couloir de l’autre côté de la porte.


Il avait le visage en feu : le
problème avec son teint laiteux, c’est que le plus petit embarras s’affichait
aussitôt.


—  Et t’es vraiment musclé, au
fait, gloussa Elliott.


Un homme apparut dans l’embrasure
d’une porte au fond du couloir et s’avança à grandes enjambées vers eux. Jürgen, supposa
Will.


—  Ouais... eh bien... tu as de
très jolies fossettes, murmura Will avec un grand sourire espiègle.


—  Des fossettes? Où ça? Qu’est-ce
que... ! s’exclama Elliott, mais elle dut se résoudre au silence, car
l’homme était à présent assez près pour entendre.


—  Nous nous rencontrons enfin en
chair et en os. Je suis Jürgen, dit l’homme en s’inclinant avec cérémonie,
mais il ne leur tendit pas la main, sans doute parce que l’idée
d’un contact physique l’inquiétait encore en dépit du nettoyage en
profondeur qu’ils avaient subi.


Vêtu d’un bleu de travail, Jürgen
était petit, à peine plus grand que Will. Ses cheveux blonds étaient encore
humides après la procédure de décontamination, et sa longue
frange raide et terne pendait devant ses yeux bleus. Il la balaya
sur le côté, car elle le gênait.


—  J’espère que vous n’avez pas la
peau trop douloureuse après toutes ces ablutions, dit-il en se reniflant
le dos de la main. L’eau des douches contient un germicide, le
même que celui contenu dans ces réservoirs, dit-il en indiquant
une rangée d’appareils à la base du mur, ressemblant à des extincteurs si
ce n’est qu’ils étaient peints en vert et arboraient des inscriptions en
allemand. C’est une mesure de précaution supplémentaire contre le virus,
mais il peut déclencher une réaction cutanée.


—  Oui, Elliott a remarqué que
j’avais une irritation, marmonna Will en adressant à la jeune fille un regard
lourd de sous-entendus.


—  Bien, on fait quoi maintenant ?
demanda Elliott, s’efforçant de rester sérieuse.


—  Werner nous attend dans le
laboratoire. Par ici s’il vous plaît, leur dit Jürgen en tournant les
talons.


Ils s’engagèrent dans le couloir
quand, tout à coup, Karl courut à leur rencontre et enlaça son père, se cachant
le visage contre lui. Avec ses boucles blondes, le fils ressemblait au
père, même s’il arborait des cernes noirs comme s’il n’avait pas dormi
depuis longtemps. Toujours blotti contre son père, il jetait de temps à
autre un coup d’œil à Will et Elliott.


—  Salut ! lui dit Will, mais le
garçon ne répondit pas.


Jürgen ralentit le pas, son fils
encore accroché à lui.


—  Karl ne parle pas. À dire vrai,
il n’a pas dit le moindre mot depuis le jour où l’épidémie a commencé. Il
se trouve que ma femme, sa mère, n’est pas arrivée à rejoindre
l’abri à temps. Nous savons qu’elle était en chemin... mais il se peut
que les envahisseurs l’aient choisie pour lui laver encore un peu plus le
cerveau. Ils avaient l’habitude d’administrer ce traitement à toute
personne ayant l’air pressé.


—  Je suis navré, marmonna Will.


—  Nous ne pouvions pas l’attendre
plus longtemps. Nous n’avions pas le choix. Il fallait fermer la porte
principale... ou nous aurions été submergés par les autres personnes
qui se trouvaient ici, poursuivit Jürgen en marchant toujours aussi
lentement, la voix tremblant à mesure qu’il se rappelait la scène.


—  Vous avez parlé de lavage de
cerveau... Vous voulez dire que les Styx l’avaient soumise à la Lumière noire ?


—  La Lumière noire ? reprit Jürgen à qui l’expression n’était pas familière. Vous voulez
parler de la lumière violette ? Oui, dit-il en plissant les yeux tout en
faisant mine de se protéger d’une lumière intense. Oui, on l’a tous
subie. Ceux que vous appelez les Styx ont quadrillé chaque
quartier de la ville, nous obligeant à sortir des bâtiments. Puis ils
nous ont forcés à fixer des lampes violettes, Karl aussi
d’ailleurs, ajouta-t-il en passant la main dans les cheveux du garçon.


—  Mauvaise nouvelle. On doit
s’occuper de ce qu’ils ont implanté dans votre cerveau, dit Elliott après
avoir échangé un regard avec Will dont elle venait de formuler la pensée.


Vous savez faire ça ? demanda Jürgen. Comment ? Et
pourquoi ?


—  J’ai dans mon sac à dos un
appareil qui a été conçu pour neutraliser la Lumière noire, répondit Will en référence à la Purge. Ce qu’ils ont implanté dans votre
cerveau pourrait vous mettre en danger, vous ou votre entourage. Ils
m’avaient programmé pour que je me jette d’assez haut pour me tuer.


—  Je vois, acquiesça Jürgen. Dans
ce cas, on s’en occupera plus tard, mais il y a plus urgent pour le
moment, ajouta-t-il en conduisant Will et Elliott dans une pièce remplie
de matériel médical.


—  Guten Tag, les salua un
homme en levant les yeux de son microscope.


—  En anglais, Werner. Il faut que
tu leur parles en anglais, lui rappela Jürgen.


Werner avait les mêmes yeux bleus
que son frère et des traits similaires, mais il était plus grand et plus mince.
Il était manifestement l’aîné des deux, car ses cheveux
blonds étaient très clairsemés.


—  D’accord, en anglais.


—  Vous avez besoin d’un
échantillon de notre sang ? demanda Will.


—  C’est cela. Je travaille à
l’identification des particules virales pour pouvoir les isoler, expliqua
Werner en indiquant le microscope d’un signe de tête. Je n’y suis pas
arrivé jusqu’à présent, expliqua-t-il avant de se relever, puis il
enfila une paire de gants en caoutchouc. Vous voyez, nous
avons construit ce bloc à cause de la menace de quelque
nouvelle bactérie ou souche de virus qui aurait pu s’infiltrer dans
notre monde depuis la Surface. Comme nous serions dépourvus de
résistance naturelle, nous craignions qu’il ne décime la population.
L’épidémie qui nous a touchés était trop virulente pour que nos médecins
puissent réagir à temps.


—  Mais vous savez comment
fabriquer un vaccin à partir de notre sang ? demanda Will.


—  Les antigènes contenus dans
votre organisme signifient que j’ai un vaccin contre ce fléau prêt à être
inoculé, à nous comme à tous les autres survivants que nous trouverons.


Werner leur demanda de s’asseoir
tous les deux, puis leur fit des prises de sang. Il leur dit qu’après avoir
préparé le vaccin, lui ou son frère l’essaierait d’abord ; car si ça
se passait mal, ils ne pouvaient se permettre d’être inaptes tous les
deux en même temps.


—  Dans ce cas, ce sera moi... le
cochon d’Inde, dit Jürgen en acquiesçant avec optimisme.


—  Je crois qu’on parle de cobaye,
le corrigea Will.


—  Vous n’avez donc plus besoin de
nous ? demanda Elliott.


—  Non, mais si cela ne vous
dérange pas, pourriez-vous rester jusqu’à ce que nous sachions si le
vaccin est viable ? J’aurai peut-être besoin d’autres échantillons, dit Werner. Quelle
est l’expression consacrée, déjà ? Deux précautions valent mieux qu’une.


—  Très bien, mais combien de
temps voulez-vous que nous restions ici ? demanda Will, pressé de quitter
la ville et de retrouver leur base dans la jungle.


—  Quarante-huit heures au
maximum, répondit Werner qui emportait déjà les échantillons de sang pour
les mettre dans une centrifugeuse afin de commencer la préparation du
vaccin.


Jürgen escorta Will et Elliott
jusqu’à la porte du laboratoire, puis dans un couloir où ils franchirent
plusieurs portes.


—  Nous avons des chambres pour
vous par ici, dit-il en indiquant le côté droit du couloir. Ce sont des
chambres d’isolement, des quartiers autonomes avec leur propre système de
filtration pour que vous puissiez retirer vos masques à l’intérieur, et
manger et boire ainsi.


Ils passèrent devant plusieurs
chambres d’isolement lorsque Will vit à travers la fenêtre de contrôle ménagée
dans l’une des portes quelque chose qui le fit s’arrêter net.


—  Je n’y crois pas !
s’exclama-t-il en voyant la silhouette assise sur le petit lit, la peau
rugueuse et noueuse comme l’écorce d’un vieil arbre. C’est un broussard,
n’est-ce pas ? Comment avez-vous réussi à le faire venir ici ?


—  Je n’en avais jamais vu de
vivant, dit Elliott en s’approchant de la vitre pour regarder à l’intérieur de
la pièce.


Le broussard avait la tête tournée
vers elle. Les seuls traits humains reconnaissables étaient ses petits yeux
bruns, puis il ouvrit la bouche et elle aperçut sa langue rose. Il
semblait dire quelque chose.


—  Qu’est-ce qu’il fait ici ?
insista Will.


—  Je faisais partie d’une petite
équipe de l’Institut des antiquités qui travaillait depuis dix ans avec la
population indigène, les hommes des tribus, comme nous les
appelons. Nous avions établi le contact lors d’une expédition et l’avions caché
à l’armée, persuadée qu’ils étaient hostiles. Ils n’avaient pas la moindre idée
de ce qui se trouvait dans cette partie de la jungle, mais s’ils l’avaient
su, ils auraient très certainement monté une opération pour les capturer.
Il est regrettable, ajouta-t-il en prenant une inspiration, que plusieurs
soldats aient perdu la vie pour avoir été perçus comme des
menaces pour les pyramides. Nous sommes parvenus à éviter
d’autres décès en parlant aux hommes des tribus et en leur
faisant comprendre la situation.


—  C’est donc pour ça qu’ils nous
ont laissés tranquilles, mon père et moi, dit Will.


—  C’est exact, confirma Jürgen.
Quant à cet homme des tribus, nous l’avions fait entrer en secret dans mon
institut plusieurs semaines avant que le fléau ne frappe, et je
ne pouvais pas l’abandonner. Je ne savais pas s’il y serait sensible ou
non.


—  On en a trouvé quelques-uns
dans la jungle. Ils étaient morts, dit Will.


—  Werner pensait que ce serait
peut-être le cas. La plupart des vertébrés y sont sensibles. Et sous ces
couches épidermiques radicalement différentes de notre peau, la
physiologie des hommes des tribus est fondamentalement semblable à la
nôtre, dit Jürgen.


—  Ils sont humains ? demanda
Elliott, perplexe. Ils n’en ont pas l’air.


—  Vous voulez dire que vous
travaillez avec eux ? Sur quoi au juste ? demanda Will qui sentait lui
venir une foule de questions.


—  Les origines de leur
civilisation, les pyramides et la cité en ruine, répondit Jürgen. Nous
avons avancé lentement, car nos échanges sont très rudimentaires. Vous
voyez ces croquis sur la table devant lui ?


Will et Elliott regardèrent les
feuilles de papier couvertes d’images semblables aux pictogrammes gravés à
l’extérieur des pyramides.


—  Des hiéroglyphes ? demanda
Will.


—  Oui, depuis le début nous nous
sommes dit que c’était la meilleure façon d’avoir des échanges sensés.
C’est que leur langue est très primitive... très limitée.


—  Mon père avait pu leur parler,
mais cela ne nous avait menés nulle part, dit Will, se rappelant le moment
qu’il avait passé dans la pyramide.


—  C’est pourquoi cet homme des
tribus se trouvait à l’institut. Pour faire des enregistrements. Nous
avons fini par découvrir qu’ils communiquaient les uns avec les
autres en utilisant toute une palette de sons, à peine audibles
pour l’oreille humaine.


—  C’est très aigu, comme un
bourdonnement, interrompit Will.


—  C’est exactement ça, acquiesça
Jürgen.


—  Et comme ils se déplacent en
même temps, c’est encore plus difficile à percevoir... Ils bruissent, dit
Will, puis il se tut, le regard perdu dans le vague.


Il éprouvait de l’amertume
vis-à-vis des broussards à cause de la manière dont ils les avaient traités, le
Dr Burrows et lui-même.


—  Je l’ai remarqué lorsqu’ils
nous ont faits prisonniers... juste avant de nous livrer aux Styx.


—  Vous savez, les broussards
n’étaient... ne sont pas vos ennemis, lui dit Jürgen en se tournant vers
lui. Ils ne veulent pas se mêler des conflits des autres. Ils vous
ont livrés aux envahisseurs parce qu’ils pensaient que c’était le
seul moyen de protéger leur pyramide. C’est ce qu’ils font, et ils ne font
rien d’autre d’ailleurs. Ils protègent leurs pyramides. De génération en
génération, ils en sont les gardiens... Ils préservent quelque chose qu’ils
ne comprennent pas vraiment, ajouta-t-il en se dirigeant vers la
fenêtre de contrôle, puis il salua de la main le broussard qui lui rendit
son salut, même si sa main ressemblait à un buisson de brindilles.


—  C’est quoi ? Là, à ses pieds ?
demanda Will en remarquant des bouts de peau éparpillés tout autour de
l’endroit où il était assis, comme des feuilles déchiquetées.


—  Leur couche d’épiderme, leur
peau épaisse, résulte d’une évolution adaptative. Elle sert à la fois de
camouflage et d’écran contre les rayons meurtriers du soleil. Mais ici,
loin du soleil, la couche externe n’a plus aucune utilité,
c’est pourquoi une partie a commencé à sécher et à peler.


Jürgen tenait manifestement à
montrer leurs chambres à Will et à Elliott. Il avança donc dans le couloir ;
mais Will, perdu dans ses pensées, n’y prêtait pas attention.


—  J’adorerais savoir ce que vous
avez appris de ces gens, dit Will tandis qu’Elliott l’entraînait par le
bras.


—  Je serais ravi de vous
expliquer tout ça... dit Jürgen sans finir sa phrase, car son fils venait
de revenir.


Le garçon fourra quelque chose
dans la main de Will avant de déguerpir : une sucette aux couleurs vives qui
tournait sur son bâtonnet, comme celles que Will avait vues dans
la boutique.


—  Quel honneur ! commenta Jürgen
avec un sourire. Karl adore ces sucettes Kriesel. Vous pourrez la déguster
dans votre chambre où vous pourrez ôter votre masque.


—  Je n’y manquerai pas, dit Will,
faisant tournoyer la sucette avec son doigt tout en regardant filer le
garçon avec un sourire.


Les chambres d’isolement étaient
certes petites, mais les lits étaient assez confortables, et la nourriture en
conserve changeait Will et Elliott de leurs repas habituels dans
la jungle. Jürgen fut le premier à se porter candidat pour le vaccin
de Werner. Il ne subit rien de plus qu’une légère migraine après
l’injection, et son corps entreprit de produire des antigènes contre la
maladie.


Vingt-quatre heures plus tard,
Werner effectua des tests sur le sang de son frère pour déterminer s’il avait
acquis une immunité contre le virus. C’était bien le cas, mais
Jürgen ne s’aventura pas pour autant en dehors de la zone de quarantaine,
tenant au contraire compagnie à Will et à Elliott, leur parlant de ses
recherches sur les broussards et sur les ruines découvertes par son équipe
lors de leurs expéditions dans la jungle.


Werner se vaccina ensuite, puis ce
fut au tour de Karl et du broussard. Les Néo-Germains étaient si impatients
que la tension était presque palpable. Et au milieu du deuxième jour,
un incident se produisit. Will fut tiré de son sommeil par un fracas soudain,
suivi par un bruit de voix dans le couloir. Il enfila son masque et se
précipita hors de sa chambre. Elliott était déjà là en compagnie des deux
frères néo-germains, à la porte de la chambre du broussard
qu’ils observaient à travers la fenêtre de contrôle.


—  Qu’est-ce qui se passe ?
demanda Will.


—  Nous ne le savons pas encore,
marmonna Werner. Nous devons entrer.


Jürgen acquiesça.


Werner poussa la porte avec force
et entra vite avec son frère. Will aperçut alors le broussard.


La créature, évanouie, gisait
contre la porte, si bien qu’elle en bloquait l’ouverture. Quel que soit le
problème, cela avait dû se produire lorsqu’il s’était levé de son lit. Il avait
manifestement renversé une petite table en tombant, ce qui expliquait le
fracas. Il respirait rapidement et sa peau ruisselait de sueur.


Et il s’agissait bien de peau. La
couche externe de cuir semblable à une écorce avait pelé et il y en avait des
morceaux entiers éparpillés sur le lit et sur le sol tout autour de lui.


C’était un être humain. Aucun
doute là-dessus à présent. Il s’agissait d’un homme adulte au physique maigre
et nerveux, ce qui contrastait avec sa peau aussi rose que celle
d’un nouveau-né. Il y avait des taches de sang un peu partout sur son
corps, comme des abrasions, là où la perte des nœuds d’écorce coriace
avait provoqué des hémorragies.


Jürgen et Werner le prirent chacun
par un bras et le portèrent sur son lit.


Will vit alors qu’il n’avait pas
le moindre cheveu, ni sourcil d’ailleurs.


—  Mais est-ce déjà arrivé ?
demanda Will. Que toutes les couches externes tombent d’un coup ?


—  Non, ce n’est arrivé à aucun
des autres hommes des tribus qui séjournaient à l’institut, répondit
Jürgen tandis que son frère prenait le poignet du broussard.


—  Son pouls semble assez
puissant, mais il est très rapide, dit Werner en le chronométrant avec sa
montre.


—  Ce doit être une réaction au
vaccin, commenta Jürgen, l’air soucieux.


—  Je ne vois pas pourquoi. J’ai
effectué des tests in vitro sur son sang avant de le lui injecter,
et rien ne laissait supposer que...


—  Attendez ! Regardez ! s’exclama
Will en voyant remuer le broussard qui ouvrait les yeux en vacillant. Il
revient à lui !


Le broussard tenta de se redresser
mais, d’une voix apaisante, Jürgen lui dit de ne pas bouger. Même s’il
ne comprenait probablement pas ce qu’on lui disait, le broussard se
détendit et reposa sa tête sur l’oreiller. Ses paupières papillotaient, il
peinait à garder les yeux ouverts, comme s’il avait du mal à rester conscient.


Jürgen approcha un verre de ses
lèvres, l’aidant à boire un peu d’eau.


—  Il a très chaud, dit-il.


—  Peut-être a-t-il contracté une
petite fièvre, ou bien il s’est déshydraté, suggéra Werner pendant que le
broussard buvait un autre verre d’eau.


—  Cela expliquerait pourquoi il
s’est évanoui, et pourquoi il semble aller mieux à présent, acquiesça
Jürgen.


Le broussard paraissait en effet
récupérer rapidement. Il refusa de boire plus et repoussa le verre, essayant
de s’exprimer.


Il employait des mots de cette
langue gutturale que Will avait déjà entendue, mais on percevait beaucoup mieux
le bourdonnement, de plus en plus distinct à chaque seconde. C’était
comme si son larynx subissait lui aussi une transformation. Quand, soudain, la
tonalité du bourdonnement passa dans les graves : des sons désagréables
mais nets sortaient de sa gorge.


—  Quoi ! s’exclama Will en
reculant brusquement, si bien qu’il se cogna contre le mur.


Elliott était tout aussi choquée,
mais trop abasourdie pour dire un mot.


Jürgen et Werner se tournèrent
vers eux, le regard interrogateur.


—  Qu’y a-t-il ? demanda Jürgen.


D’après les mots qu’elle avait
reconnus, le broussard leur demandait ce qui n’allait pas chez lui.


Dans la langue des Styx.


Comme Elliott, grâce à son père,
parlait couramment cette langue, elle était en mesure de répondre au broussard.


—  Ne vous inquiétez pas. Nous
allons trouver ce qui ne va pas, lui dit-elle tandis que le son sinistre
de ses paroles emplissait la pièce ; on aurait dit que quelqu’un
déchirait un parchemin.


—  Mein Gott ! dit Werner.


—  Je ne vous le fais pas dire,
marmonna Will.


—  Je comprends en partie ce qu’il
dit. Il veut savoir ce qui ne va pas chez lui, dit Elliott à Will et aux
deux Néo-Germains stupéfaits, après être repassée à l’anglais.


Bien que très faible, le broussard
avait ouvert les yeux en entendant Elliott lui parler dans la langue des Styx.
Il s’était levé de son lit et, avant que quiconque ait eu le temps
de l’arrêter, s’était jeté à ses pieds. Face contre terre, il répétait sans
cesse la même chose.


—  Ils sont revenus, disait-il
encore et encore.


—  Et dire que les broussards
parlaient le styx depuis le début. Mais dans une tonalité si aiguë que
personne ne s’en était rendu compte, dit Will, ahuri. S’il parle le
styx, peut-être est-il à moitié styx, comme toi ? Peut-être que
ton sang... ton sang styx est à l’origine de tout cela... le
vaccin l’aura transformé. Mais comment ? Et pourquoi ?
ajouta-t-il, regardant tour à tour Elliott et la créature à plat ventre
sur le sol.










Chapitre Trois





 


Le soleil amorçait sa descente
finale et les ombres commençaient à s’étirer sur Londres dont toutes les
rues étaient privées d’électricité. Les habitants se
barricadaient chez eux, se préparant à vivre une autre nuit dans la
peur, la faim et le froid. Mais ils ne savaient pas s’ils se
défendaient contre les bandes sans foi ni loi, déchaînées depuis
que l’armée et la police n’étaient plus là pour les arrêter, ou
contre quelque chose d’encore plus sinistre — à en croire les rumeurs.


Dans certains quartiers, les
résidents s’étaient organisés en milices locales, bloquant les rues avec des
véhicules et chassant quiconque tentait de pénétrer dans leur zone
sans une bonne raison, en agitant des balais, des outils de jardin et
même des casseroles.


Mais dans la partie ouest de
Londres, il subsistait, semblait-il, un bastion de normalité. Le centre
commercial Westfield, le plus important de Grande-Bretagne,
était encore relié à un réseau électrique actif et la lumière qui
en inondait les vitrines attirait irrésistiblement les habitants
trop terrorisés pour rester chez eux.


Personne n’avait pensé à éteindre
la sono qui diffusait une musique flûtée en fond sonore, tandis qu’à
intervalles réguliers, une voix suave, artificielle et préenregistrée annonçait
à la manière d’un DJ les promotions à venir — depuis longtemps dépassées.
Les grilles de sécurité barraient définitivement tout accès aux boutiques
elles-mêmes. Certaines vitrines contenaient encore des marchandises, mais
d’autres avaient été vidées, de même que le stock du magasin,
en attendant le retour à la normale.


Le long des allées du centre
commercial, des gens s’apprêtaient à passer la nuit dans leurs sacs de couchage
ou bien emmaillotés dans des couvertures. On aurait dit des scènes de la Seconde Guerre mondiale, lorsque les quais souterrains avaient servi d’abris antiaériens. Il
y avait peut-être de l’électricité pour alimenter l’éclairage, mais pour
le chauffage, c’était une autre histoire. Il régnait un froid glacial. On
avait allumé une série de petits feux, alimentés avec des
emballages ou tout autre matériau qui pouvait les maintenir
allumés, tandis que les humains fixaient les maigres flammes
d’un regard hébété.


Paralysés par leurs souffrances,
aucun d’eux ne remarqua vraiment la femme qui passait. Grande et élégante, elle
se faufila entre les grappes de gens posées çà et là, ses
hauts talons résonnant sur le sol verni. S’ils lui avaient prêté
attention, ils auraient vu qu’elle portait un manteau de fourrure coûteux
au col remonté et que deux hommes au visage enfoui sous une capuche la
suivaient comme des ombres jumelles et silencieuses.


Un enfant qui ne devait pas avoir
plus de six ans se dirigea vers elle et se planta en travers de son chemin.


—  Hé, la richarde, t’as quelque
chose à manger ?


—  Quoi ? répondit Hermione, le
regardant avec un mépris évident.


—  Je t’ai demandé si t’avais
quelque chose à manger, répéta le garçon en indiquant sa bouche d’un index
sale et impatient, comme s’il s’adressait à quelqu’un de trop
bête pour comprendre.


Les yeux cernés de noir de la
femme brillèrent de colère. Les muscles de son visage taillé à la serpe se
contractèrent, si bien qu’elle ressemblait désormais plus à une statue
qu’à un être humain.


—  Oui... rugit-elle, toi!


A peine avait-elle terminé sa
phrase que sur ses lèvres noires écuma une bave laiteuse.


Sans la quitter des yeux, le
garçon inclina la tête en faisant mine de vomir bruyamment, puis il s’éloigna
en titubant.


—  Espèce de grosse truie
répugnante ! lança-t-il enfin, sachant Hermione encore à portée de voix.


Hermione s’empressa de poser la
main sur sa bouche, non pour l’essuyer mais pour s’assurer que le tube renflé
s’agitant tel un serpent entre ses joues ne s’apprêtait pas à sortir.


—  Je ne sais pas ce qu’il se
passe avec les gamins de nos jours. Ils n’ont aucun respect, dit Hermione
en se tournant vers l’un des Limiteurs derrière elle. Vous voudrez bien
noter que je veux donner personnellement une leçon à ce
petit morveux. J’ai une larve qui lui est tout spécialement dédiée.


Le soldat styx acquiesça pour
indiquer qu’il avait compris.


—  Est-ce La Fille d’Ipanema ? demanda-t-elle en inclinant la tête, alors qu’elle
venait de percevoir la chanson enjouée diffusée par les haut-parleurs du
centre.


Cet air si enlevé jurait tant avec
la scène de désespoir éclairée au néon qui l’entourait qu’elle ne put réprimer
un gloussement en se dirigeant vers la boutique d’un détaillant tout
au bout du centre, devant laquelle l’attendaient deux autres Limiteurs.
Dès qu’ils l’aperçurent, ils levèrent le rideau de fer pour la laisser entrer.
Elle fila droit vers la réserve située tout au fond.


Perchée sur des cartons
d’emballage, Rebecca bis était assise tout près du capitaine Franz, mais elle
s’en écarta dès qu’elle sentit une autre présence dans la pièce.


Hermione se tenait dans
l’embrasure de la porte, secouant la tête en signe de désapprobation.


Le capitaine Franz se leva. Son
regard vide témoignait des multiples séances de Lumière noire qu’il avait
subies. On lui avait fourni le long manteau de cuir noir des Limiteurs.
Hermione aurait été la première à admettre qu’il était extrêmement
séduisant avec ses cheveux si blonds. Un seul problème : il était humain.


—  On sort. Suis-moi, dit Hermione
avant de s’arrêter devant une porte située au bout de la réserve.


Elle tambourina sur la porte qui
s’ouvrit aussitôt. Suivie de Rebecca bis, de son capitaine et des deux
Limiteurs, elle se précipita dans la nuit.


Les rues étaient silencieuses et
on n’entendait que le claquement des talons d’Hermione sur la chaussée tandis
qu’elle les entraînait à vive allure à travers un dédale de rues.
Ils n’avaient pas encore atteint leur destination lorsque,
d’un geste, elle invita Rebecca bis à la rejoindre.


—  Je viens de te surprendre
faisant des mamours à ce Néo-Germain, ou je me trompe ? Tu ne lui tenais
pas la main, au moins ?


—  Euh... si, admit Rebecca bis
d’un air penaud.


—  Tu n’as pas encore quatorze
ans, rétorqua Hermione, secouant à nouveau la tête tout en marchant d’un
pas vif le long de la rue noire. Tu crois que ?...


Rebecca bis tenta de
l’interrompre, mais Hermione ne l’entendait pas de cette oreille.


—  Non, tu vas m’écouter ! Je
sais, tu vas me dire que tu es styx et qu’il n’est pas pertinent de
calculer ton âge en années humaines. Et qu’à te voir maintenant, tu es
déjà une jeune femme, mais au bout du compte il n’en reste pas
moins qu’il n’est pas l’un des nôtres. C’est un humain. Et
pour couronner le tout, on a conditionné sa pauvre petite
cervelle d’humain tant de fois qu’on l’a transformé en zombie.


—  Je sais tout ça, répondit
Rebecca bis.


Hermione attendit qu’elle
poursuive, mais, voyant qu’elle n’ajoutait rien, elle reprit son sermon.


—  Je ne fais que te protéger.
Nous sommes dans le même bateau, tu sais. Même si nous n’en avons pas
encore eu confirmation, nous savons l’une comme l’autre que
nous avons perdu nos sœurs, nos jumelles. Nous le sentons dans notre
chair. Nous sentons ce vide intérieur comme s’il nous manquait quelque
chose, la douleur de la séparation.


Ils arrivèrent devant l’église
victorienne, et un Limiteur se précipita devant elles pour leur ouvrir la
grande porte en chêne. A l’intérieur, on avait disposé des globes
lumineux sur les murs. Il y avait de nombreux autres Limiteurs.
Un homme gisait aux pieds de l’un d’eux, plié en deux sur le sol.


—  Qui est-ce ? demanda Hermione.


— Le pasteur. Il se cachait dans
la sacristie quand nous sommes arrivés. Il a essayé d’empêcher les gens
d’entrer dans son église.


—  Quelle charité chrétienne ! dit
Hermione en observant l’homme d’un air curieux. Il est inconscient ?


—  Non, répondit le Limiteur en
lui assénant un coup de pied : l’homme se recroquevilla encore un peu plus
sur lui-même en poussant un petit cri, puis il marmonna un flot de
prières.


—  Ah, excellent ! Je sens l’envie
monter en moi.


Hermione se débarrassa de son
manteau de fourrure, puis elle tira sur le col de son chemisier rouge cramoisi
pour libérer ses pattes d’insecte qui jaillirent du sommet de
sa colonne vertébrale. Elle continua néanmoins à prodiguer
ses conseils à Rebecca bis, tout en repoussant l’homme terrifié d’un
coup de talon aiguille.


—  Je te dis juste ceci : quoi que
tu croies ressentir pour lui, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil au
capitaine Franz, immobile derrière Rebecca, ce n’est tout bonnement
pas naturel. Tu voudras bien m’excuser un instant.


Le pasteur bafouillait toujours
ses prières, trop paralysé par la peur pour résister à Hermione lorsqu’elle
s’abattit sur lui.


—  Il est jeune, dit-elle après
l’avoir attrapé par les cheveux pour lui tourner la tête. Et comme c’est
sympathique d’en avoir un qui soit conscient, mais soumis pour une fois.


Hermione lança un regard lourd de
sous-entendus à Rebecca bis.


—  Ces sacs à viande d’humains ne
sont bons qu’à ça, dit-elle, se tournant vers le pasteur tandis que son
ovipositeur se balançait devant sa bouche en cherchant celle de l’homme.


Soudain, il opposa une faible
résistance, mais cela ne dura guère, car elle l’agrippa fermement par les
tempes à l’aide de ses pattes d’insecte.


—  Que Dieu m’apporte le salut !
furent ses dernières paroles alors que le tube s’insérait dans sa bouche,
déposant la poche d’œufs au plus profond de ses entrailles.


L’opération terminée, il se
contenta de rouler sur le côté et se recroquevilla de nouveau. Il toussait et
convulsait, réaction réflexe à ce qui obstruait désormais son œsophage.
Hermione se releva enfin.


—  Ah, ça soulage ! dit-elle en
ravalant son ovipositeur, puis elle se tourna vers Rebecca avec un soupir,
le menton encore dégoulinant de fluides. C’est juste que certains désapprouvent
ton comportement. Ils considèrent qu’il est malsain, voire maladif. Et
laisse-moi te le dire, tu devras très bientôt oublier cette toquade
puérile.


Rebecca bis acquiesça, le regard
embué par un voile de tristesse.


—  Ce choix n’a rien de difficile.
Des temps glorieux nous attendent, dit Hermione. Je sais ce que c’est,
ajouta-t-elle à voix basse en se rapprochant de Rebecca bis. J’ai fait ma
part de travail en Surface en compagnie des Impies, moi aussi. On a
parfois l’esprit troublé, confus. On est tenté d’adopter le mode de vie
indigène. J’en ai fait l’expérience moi aussi. Mais tu es styx, et tel est
ton camp. Tu ne vas pas choisir une jolie mauviette dont tu vas te lasser
bien vite. Non, tu ne tarderas pas à l’oublier, conclut-elle.


Hermione arpenta l’allée centrale
puis gravit les marches menant à l’autel avant de se retourner comme pour
s’adresser à une congrégation invisible.


—  Bien. Où sont mes enfants ? Je
veux qu’ils s’abattent sur ce centre commercial comme un essaim de
criquets. Nous allons montrer à ces sacs à viande qu’ils ne sont
en sécurité nulle part.


Ses pattes d’insecte se
déployèrent alors sur toute leur longueur pour se toucher enfin. Elles émirent
un crépitement, puis vibrèrent de plus en plus vite jusqu’à ce que le son
ne soit plus qu’un bourdonnement continu. Au même moment, Hermione
renversa la tête et poussa un cri qu’aucune oreille humaine n’aurait pu
entendre.


Les fenêtres latérales de l’église
explosèrent soudain, puis une pluie de vitraux brisés s’abattit tout autour
des Limiteurs.


Les Armagi affluaient de toute
part, se posant sur le dos des prie-dieu pour s’assembler dans l’allée,
créatures semitransparentes qu’on aurait dit faites de glace liquide. Les
plumes acérées de leurs ailes étincelaient à la lumière des globes.


—  Ah, mes enfants... Mes enfants
sont venus à moi, dit Hermione en redressant la tête.


Elle avait terminé son appel.





Danforth, toujours escorté par
deux Limiteurs styx, effectuait sa ronde sur le plateau, scrutant les écrans
par-dessus l’épaule des opérateurs.


Un voyant rouge clignota au-dessus
de l’un des bureaux et l’opératrice leva machinalement la main. Elle avait
repéré quelque chose en balayant les fréquences radio et
souhaitait le porter à sa connaissance.


—  Intéressant, répéta-t-il
plusieurs fois en observant l’écran jusqu’à ce qu’un bruit détourne son
attention.


Il se tourna juste à temps pour
voir qu’à plusieurs bureaux de là, un opérateur âgé d’une quarantaine d’années
faisait mine de se lever avant d’arracher ses écouteurs.


—  Qui vous a autorisé à quitter
votre poste ? lui lança Danforth d’un ton sec, mais l’homme ne répondit
pas.


Il vacilla un temps sur ses pieds,
le regard se voilant peu à peu avant qu’il tombe à la renverse, entraînant sa
chaise dans sa chute.


Danforth s’avança pour vérifier
son état, lâchant un torrent d’exclamations pour marquer sa désapprobation.
Comme l’homme ne semblait plus respirer, il lui palpa le cou,
mais son cœur avait cessé de battre.


—  Il est mort, déclara Danforth
sans la moindre émotion en attrapant l’homme par le menton pour lui tourner la
tête. J’imagine qu’aucun de vous n’a envie de lui faire du bouche-à-bouche
pour le ranimer ? demanda-t-il en jetant un regard en coin en direction
des gardes limiteurs qui rôdaient derrière lui. Non. C’est bien ce que je
pensais, conclut-il faute de réponse.


Danforth examina le visage du
défunt. Il avait des marques noires sous les yeux et luisait de sueur.


—  Arrêt cardiaque dû à un
épuisement et à une déshydratation extrêmes, je dirais, ajouta-t-il en
indiquant les lèvres bleues aux Limiteurs. Sortez-le d’ici, s’il vous
plaît.


Danforth se redressa en se
frottant les mains avec dégoût comme pour se débarrasser de la sueur de
l’homme.


—  Qu’est-ce qui se passe ?
demanda le vieux Styx, posté entre les deux Limiteurs.


Danforth jeta un coup d’œil au
bureau du défunt puis à la photo de deux bambins jouant dans les eaux d’un
bleu céruléen de quelque mer tropicale. De toute évidence,
il s’agissait de ses enfants.


—  Ces gens ne sont que des
humains, déclara froidement Danforth. Nous avons court-circuité leurs petites
cervelles simplettes grâce aux séances de Lumière noire et ils
accomplissent correctement leur tâche, mais nous les poussons au-delà de
leurs limites physiques.


—  Par nécessité. Il nous faut des
résultats, dit le vieux Styx.


Il respectait Danforth à
contrecœur, car il les aidait dans des domaines technologiques qui, sans son
expertise, leur seraient restés hors d’atteinte.


Or, ils se trouvaient désormais
dans une sous-station de communication gouvernementale, juste au sud de
Londres, où ils pouvaient surveiller le trafic électronique ; et
l’appui de Danforth était une véritable aubaine pour les Styx qui
continuaient à frapper de nouveaux objectifs clés. Ils avaient déjà, bien
entendu, coupé la plupart des réseaux de communication : les lignes téléphoniques,
les antennes relais des téléphones cellulaires, des émissions télévisées
et radiophoniques, ainsi qu’internet. Cependant, ils ne pouvaient pas
arrêter ou brouiller les réseaux plus spécialisés ou les communications
satellites dont se servait l’armée, et c’est là qu’intervenait Danforth.


Ce n’était pas l’un de ces
automates soumis à la Lumière noire et se contentant d’exécuter les
instructions. Son expertise permettait aux Styx de garder une longueur d’avance
sur la résistance militaire limitée qu’ils rencontraient de temps à
autre.


Danforth leur était précieux, et
c’était une chance pour lui, sinon ils s’en seraient débarrassés depuis
plusieurs semaines.


Il avait aussi indiqué aux Styx
quelles installations de surveillance radar il convenait de détruire ou de
conserver, si bien qu’ils pouvaient détecter et neutraliser au plus
tôt toute interférence de la part de la communauté internationale. Les
Styx ne tenaient certainement pas à ce qu’une force d’intervention
multinationale leur mette des bâtons dans les roues alors qu’ils
procédaient au démantèlement systématique du pays.


—  Eh bien, nous avons un atout
limité, dit Danforth en balayant du regard les visages tirés et silencieux
éclairés par les écrans. De nombreux opérateurs ne tiendront guère
plus d’un jour ou deux sans repos ni nourriture adéquats.


—  Dans ce cas, accordez une pause
à ceux qui comptent, acquiesça le vieux Styx. Quant à ceux qui
accomplissent des tâches moins qualifiées, ils peuvent continuer jusqu’à
ce qu’ils tombent de fatigue.


—  Très bien, dit Danforth, alors
que le vieux Styx venait de signer l’arrêt de mort de la majorité des humains
présents dans la pièce. Et j’aimerais vous montrer quelque chose.


Il conduisit le vieux Styx devant
l’écran où l’on avait détecté un signal. Il écarta la femme placée à ce poste,
se pencha au-dessus du clavier puis tapa rapidement. Une liste de
chiffres s’afficha à l’écran.


—  Ce n’est peut-être rien, mais
quelqu’un utilise par intermittence du matériel analogique à cet endroit,
expliqua-t-il avant d’enfoncer une touche, ce qui fit s’afficher une
carte sur laquelle clignotait un cercle. Le signal vient de là,
poursuivit-il en commandant l’impression des coordonnées avant d’attraper
la feuille pour la tendre au vieux Styx. Ça vaut le coup d’envoyer une
patrouille pour enquêter, non ?


—  Oui, nous en envoyons une
sur-le-champ, confirma le vieux Styx.


—  Et c’est très près de l’endroit
que je vous avais indiqué. Je vous avais dit qu’il fallait y aller au plus
vite, dit Danforth en levant les yeux vers lui avant d’indiquer l’ensemble
des opérateurs présents dans la pièce d’un geste de la main.
C’est sur l’une des artères principales menant au service gouvernemental
d’interception des communications de Cheltenham. Nous pouvons certes
détecter et localiser les transmissions, mais l’équipement dont ils
disposent dans cette installation, dans le Beignet comme on le surnomme,
est sans égal. Je le sais, car j’en ai conçu une grande partie au moment
où on l’a construit. Avec ce matériel à notre disposition, nous pourrions
intercepter tous les signaux, transmissions satellites comprises, et tout
écouter à notre guise, jusqu’aux messages cryptés.


—  Oui, j’ai bien noté votre
recommandation, répondit le vieux Styx. Nous devrons nous en occuper tôt
ou tard, et il est ennuyeux de n’avoir pas encore pu pénétrer dans ce bâtiment
pour servir nos intérêts. Les mesures de sécurité qu’ils emploient pour
détecter les mules conditionnées à la Lumière noire sont considérables et
le périmètre militaire est immense.


—  C’est donc un oui ? On procède
à une frappe ? demanda Danforth


—  Oui, dans très peu de temps.


Le vieux Styx reprit son souffle.
Sa voix ne trahissait pas la moindre émotion, même s’il plissait très
légèrement les yeux.


—  Cet endroit a toujours figuré
en haut de votre liste, Danforth. Y a-t-il une autre raison qui vous
pousse à suggérer cette frappe ?


—  Il y a quelques années, je leur
ai proposé mes précieux services et ils n’ont pas daigné m’accorder
d’entrevue, répondit Danforth avec un sourire mauvais. Cette installation
ne serait pas ce qu’elle est à présent si je n’avais pas été là. Ils
l’auront cherché.


—  « Qu’elle brille comme une
comète vengeresse », déclara le vieux Styx en citant le Henry VI de
Shakespeare*.


* Traduction de Pierre Letourneur
(NdT).


—  « Et présage la ruine de nos
ennemis » ! répliqua Danforth en récitant le vers suivant.


Les deux hommes se contentèrent de
s’observer un instant. Ils avaient reconnu l’un en l’autre une âme sœur.


—  Je comprends ce qui vous
motive, dit le vieux Styx avant de se tourner vers les deux Limiteurs. On
vous a dit de débarrasser ce corps. Pourquoi ne vous êtes-vous
pas encore exécutés ?


Il tourna les talons et s’éloigna.


Danforth resta seul avec l’un des
Limiteurs qui l’escortaient, tandis que l’autre s’occupait de l’opérateur mort.
Réprimant un bâillement, il effectua un dernier tour d’inspection, puis se
dirigea vers le bureau sans fenêtre qui lui servait de foyer depuis un mois. Il
ne dormait jamais bien longtemps, mais faisait de temps à autre une sieste
dès que l’occasion se présentait. Sans allumer la lumière et
encore tout habillé, il alla droit sur son lit de camp et s’allongea ;
le Limiteur prit position dans le couloir pour y monter la garde.


Danforth bâilla en se tournant sur
le côté. Le Limiteur ne pouvait absolument pas voir ce qu’il était en train de
faire. Il porta la main à sa bouche et tourna l’une de ses
molaires. Avec un infime clic, il détacha la couronne creuse.


Il fut un temps où, quand on
l’envoyait en mission à l’étranger pour conseiller les services secrets
d’autres pays sur leur système de surveillance électronique, il courait
toujours le risque d’être kidnappé et torturé pour qu’on lui
extorque ce qu’il savait. À cette époque, sa molaire creuse
contenait assez de cyanure pour le tuer en quelques secondes.


Mais si Danforth excellait dans un
domaine, c’était bien celui de la miniaturisation de n’importe quel appareil
électronique. Et c’est précisément ce qu’il avait fait pour loger
une radio à la pointe de la technologie à l’intérieur de sa dent.


— Je savais que j’aurais dû
fourguer le brevet à Sony, dit-il entre ses dents en activant la minuscule
radio d’une pression de l’ongle.


Il n’avait pas besoin de voir
l’appareil fonctionnant au toucher. Il tapa un message en morse, que la machine
commença à enregistrer. Ce n’était qu’un court message, mais Danforth
l’envoya en exerçant un nombre prédéterminé de pressions, à une fréquence
qui, comme par hasard, constituait un point aveugle dans le système de
détection placé au fond du couloir.


Cette transmission n’avait pas
pris plus d’une fraction de seconde ou, comme on disait dans l’armée, un « rot
», étant donné la compacité du message. Même si l’un des opérateurs
interceptait la transmission sur son écran dans la pièce principale, il
l’attribuerait très probablement à une erreur parasite.


Danforth revissa la dent à sa
place et son sourire s’estompa peu à peu, à mesure qu’il sombrait dans le
sommeil.





—  Hum... Tu peux pas faire ça,
dit Chester.


—  Quoi ? répondit Stéphanie,
penchée au-dessus de l’échiquier posé sur la table à côté de la fenêtre.


Chester se leva de son fauteuil
devant la cheminée pour se poster à son côté.


—  Les pions ne se déplacent en
diagonale que lorsqu’ils prennent une autre pièce, dit-il en jetant un
coup d’œil aux différentes pièces qu’elle avait laissées çà et là pendant
qu’elle s’entraînait. Ton grand-père a bien dû te le dire.


—  Ouais, mais c’est carrément
trop nul ! répondit Stéphanie en renversant la petite pièce du bout d’un
de ses ongles rouge vif. Les prions, c’est comme des nuls
sans intérêt, à peu près aussi inutiles que ces cavaliers et ces
tours complètement nazes.


—  Les pions, corrigea Chester
d’une voix douce. On dit des pions.


Chester était peu à peu sorti de
sa coquille après avoir assisté à la mort de ses parents dans le Complexe ;
mais c’était un processus lent, et au début il était si
traumatisé qu’un bruit soudain, comme une porte qui claque ou
une voix forte, pouvait le faire fondre en larmes. Chester
n’avait qu’un souhait : se cacher sous les couvertures dans l’une des
chambres minuscules situées à l’étage de la maison de campagne, et dormir, et
dormir encore, car c’était la seule façon d’échapper à ses angoisses.


Le problème, c’est que, au réveil,
il n’avait guère plus de quelques secondes de répit avant de se rappeler ce
qu’il faisait là. Les terribles souvenirs affluaient alors à nouveau avec
la douleur qui y était associée. C’était plus qu’il n’en
pouvait supporter, comme si quelque chose lui dévorait les
entrailles jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la perte et les regrets,
et puis cette paralysie qui l’inhibait.


Après deux semaines, Chester avait
dormi autant qu’il avait pu, et il restait tout simplement allongé sur son lit,
à fixer les coins de la pièce. Il se sentait encore plus perdu
et plus seul tandis que le vent marin mugissait en
s’engouffrant entre les tuiles du toit qui cliquetaient tels les
tambours d’un spectacle lointain. Il ne cessait de se repasser en
boucle ce jour fatal où ses parents avaient été tués. Il analysait
et revivait chacun des événements, aussi infimes soient-il,
qui avaient conduit à l’instant de l’explosion, les modifiant
à chaque fois légèrement tout en imaginant ce qu’il aurait pu faire
pour éviter leur mort.


Je n’aurais jamais dû la laisser,
jamais. Si seulement il était resté avec sa mère dans la cuisine.
Pourquoi l’avait-il laissée seule pour aller trouver Drake ? Il aurait dû
rester collé à elle, ne jamais la laisser hors de sa vue. Non ! Papa !
Arrête ! Chester aurait pu empêcher son père de descendre le long
de la galerie pour rejoindre sa mère, le plaquant au sol si nécessaire.
Son père serait très probablement encore en vie aujourd’hui, et sa mère
sans doute aussi. Chester inventait des versions de plus en plus
fantaisistes de cette journée, jusqu’au moment où il avait rencontré
Danforth dans la galerie. Il avait vidé son chargeur sur lui, son Sten
sautant entre ses mains.


— Prends ça, espèce de boule
puante ! rugissait Chester entre ses dents alors qu’il émergeait de son rêve
éveillé, trempé de sueur et les poings serrés, plein de haine
pour l’homme qui avait massacré ses parents.


Il n’avait jamais à ce point voulu
blesser et tuer quelqu’un, sinon peut-être les jumelles et les Styx. À la
réflexion, Martha n’était pas très loin sur la liste de ceux qu’il
haïssait, après tout ce qu’elle lui avait fait subir.


Même si Chester avait
désespérément besoin de descendre, car il avait soif et voulait de l’eau, il
restait là, sans se soucier de son propre inconfort. Old Wilkie montait
souvent la garde sur une chaise à côté de la porte d’entrée, armé
de son fusil au cas où les Styx se montreraient. Aussi
déprimé fût-il, Chester ne tenait pas à ce que l’homme repeigne
les murs de la maison avec sa cervelle en lui tirant dessus
par mégarde. Trop de travail, vraiment.


Puis, à sa grande surprise, il
ressentit le besoin pressant de retrouver la compagnie des autres, mais de
loin. Cela lui faisait du bien d’être aux côtés de Stéphanie et d’Old
Wilkie, même s’il faisait semblant de s’intéresser à son livre
d’histoire afin d’avoir une excuse pour ne pas leur parler.


L’absence de communication avec
Stéphanie et Old Wilkie rendait la vie assez difficile dans l’espace confiné de
cette petite maison de campagne où ils se trouvaient coupés du monde
extérieur. Ils avaient passé le Noël le plus triste que Chester aurait pu
imaginer, restant assis en silence pendant la majeure partie du déjeuner
qu’Old Wilkie s’était donné tant de mal à préparer. Mais cela n’avait fait
que raviver les souvenirs des Noël passés avec ses parents. Incapable de maîtriser
son émotion, Chester avait prétexté une migraine pour quitter la table,
avant même qu’Old Wilkie ait sorti le pudding.


—  Des pions, comme tu voudras,
dit Stéphanie, secouant la tête avant de s’emparer de la reine pour
l’admirer. Ces pièces-là sont vraiment géniales. Elles se déplacent
dans toutes les directions et sur autant de cases qu’on veut.
Elles sont plus puissantes que toutes les autres, y compris les
vieux rois guindés qui ne sont bons qu’à déguerpir en courant et à
perdre la partie. Je veux dire, pourquoi on ne joue pas qu’avec des reines
? Le jeu serait tellement plus sympa, quoi.


—  Mais ce ne serait plus un jeu
d’échecs, raisonna Chester.


Il s’apprêtait à pousser un soupir
qu’il mua bien vite en un « Hum... », comme s’il prenait sérieusement en
considération sa suggestion. Il ne voulait pas la vexer. Il ne supportait pas
l’idée de blesser qui que ce fut. Il répugnait à tout comportement déplaisant
tant il se sentait intérieurement meurtri. À force de regarder Stéphanie
essayer d’apprendre à jouer aux échecs, il avait compris à quel point
Will, son adversaire de toujours, lui manquait.


—  Tu ne peux pas modifier les
règles du jeu de fond en comble, mais il y a d’autres manières d’y jouer,
ajouta-t-il.


—  Peut-être que tu devrais
essayer de jouer selon mes règles à moi, répondit Stéphanie en croisant
les bras sur sa poitrine, affectant un air boudeur que Chester avait du
mal à interpréter.


Elle observait Chester derrière sa
crinière rousse qui lui retombait mollement sur le visage. C’était un
rebondissement inattendu, car elle prenait en général grand soin de
son apparence, mais c’était l’un de ces jours où « elle ne savait pas
quoi faire de ses cheveux », comme elle disait.


Elle avait déclaré à son
grand-père et à Chester que puisqu’ils n’étaient que tous les trois dans la
maison, elle n’allait pas se donner la peine de se laver la tête tous les
matins. Ça lui causait « trop de tracas », disait-elle. Quelle corvée de devoir
transporter l’eau chaude du fourneau jusqu’à l’étage ! Et il était hors de
question qu’elle prenne un bain froid. Et puis, avait-elle poursuivi,
comme ils étaient au milieu de nulle part et qu’il n’y avait pas la
moindre chance que quelqu’un débarque pour leur rendre visite, quel
intérêt ?


Chester ne savait pas s’il devait
être flatté quelle soit si détendue en sa compagnie, ou contrarié qu’elle ne
fasse aucun effort pour lui.


Stéphanie s’intéressa de nouveau
aux pièces placées aux extrémités de l’échiquier, mais mal disposées.


—  Bon, comme on était en train de
jouer à mon jeu, fais comme si tous ces pions étaient des reines, à
l’exception bien sûr de ces deux rois ennuyeux. Prépare-toi à prendre
une déculottée, Chucky Boy !


—  Eh bien... dit-il en se
retournant vers le livre qu’il avait laissé ouvert sur le fauteuil, car il
ne voulait pas jouer à ça mais ne parvenait pas à trouver une excuse en si
peu de temps.


—  Prends donc un siège, et
prépare-toi à affronter ton destin, lui dit Stéphanie en indiquant la
chaise face à elle. Tu sais, ton visage a l’air mieux. Ma crème hydratante
fait vraiment de l’effet, commenta-t-elle en attendant qu’il s’exécute
enfin.


—  Oui, merci, dit Chester en se
touchant le front.


Les petites croûtes étaient en
voie de guérison. Il avait eu une crise d’eczéma sur l’ensemble du visage et
des mains, plus aiguë que jamais. D’après Old Wilkie, c’était très
certainement dû à ce qu’il avait subi ; mais Chester préférait se dire que
c’était à cause de l’humidité dans la maison.


—  J’ai moins l’air d’un monstre
maintenant, dit-il, mal a 1'aise.


—  Mais tu n’as jamais... répondit
Stéphanie avec un sourire avant de s’interrompre au moment où la porte de la
cuisine s’ouvrit.


Old Wilkie venait d’entrer, un
soldat à sa suite. L’homme portait un coupe-vent des SAS dont il avait relevé
la capuche.


—  Parry ! s’exclama Chester au
moment où l’homme se découvrit la tête.


Il avait reconnu l’homme à la
barbe grise et au visage taillé à la serpe, et se précipita vers lui.


—  Je ne savais pas que tu étais
là !


—  Salut mon gars, comment vas-tu
? lui répondit chaleureusement Parry en prenant ses mains dans les
siennes. Désolé de t’avoir laissé ici tout seul pendant si longtemps.


—  On croyait que vous nous aviez
oubliés, dit Stéphanie.


Parry esquissa un sourire, puis se
tourna de nouveau vers Chester.


—  Je suis venu dès que j’ai pu.
La situation est quelque peu chaotique, et ce n’est rien de le dire,
expliqua Parry. (C’est alors seulement que Chester remarqua son béret
beige et le poignard ailé qui ornait son insigne.) Oui, dit le
vieil homme, je donne un coup de main au Régiment. Mais, parlons de
choses plus importantes, dis-moi comment ça va.


—  Mieux, j’imagine, répondit
Chester, impassible.


—  Oh, mais de quoi j’ai l’air ?
marmonna Stéphanie en s’arrangeant les cheveux tout en lançant des coups d’œil
rapides vers la porte, juste au cas où quelqu’un d’autre entrerait.


—  Des nouvelles ? De Will ou
d’Elliott ? De Drake ? demanda Chester. Est-ce qu’ils sont revenus ?


Parry jouait avec le téléphone
satellite qu’il venait de sortir.


—  Non, mais il est trop tôt pour
abandonner tout espoir. Qui sait ce sur quoi ils sont tombés en arrivant
là-bas ? Ils ont peut-être fait le boulot, mais rencontré de la résistance sur
le chemin du retour, répondit Parry d’une voix mesurée.


Chester perçut néanmoins un léger
froncement de sourcils avant que Stéphanie intervienne.


—  Mais comment êtes-vous arrivé
ici, Parry ? On ne vous a pas entendu.


—  Par hélicoptère, répondit
Parry. C’est à peu près le seul moyen de transport possible en ce moment.


—  La voie est libre, alors ? On
peut rentrer chez nous ? s’empressa-t-elle de demander.


—  Que savez-vous au juste de ce
qui se passe dans le reste du pays ? répondit Parry, découvrant le poste
de radio posé sur le rebord de la fenêtre, manifestement inquiet à en
juger par le nombre de plis se formant à présent sur son front.


—  Rien du tout, en fait, répondit
Stéphanie en se tournant vers la radio. On n’a rien d’autre que ce vieux
machin. On capte une poignée de stations, mais le signal est si faible
ici, quoi, alors on le perd systématiquement. J’arrive même pas à
avoir un peu de musique digne de...


—  Les Styx continuent à viser les
services d’information, interrompit Parry, en brouillant les fréquences
pour que rien ne filtre.


—  C’est si grave que ça, alors ?
intervint Chester au moment où Parry reprenait sa respiration.


—  Grave, le mot est faible,
répondit Parry avec un petit rire sans joie. Personne ne se fait plus
confiance, notamment parce que les gens sont effrayés et très affamés. Les
importations ont cessé, si bien que la nourriture est rare, et de toute
façon les infrastructures de transport sont paralysées. Il y a des émeutes
et des pillages dans tout le pays, car les forces de police, ou du moins
ce qu’il en reste, ont presque abandonné. Les gens se terrent chez eux,
les villes militaires montent des fortifications comme si elles étaient de
petits fiefs et des groupes d’autodéfense se déchaînent contre la première
minorité qu’ils trouvent. C’est comme si le pays était revenu au Moyen
Âge.


—  Mais que fait le gouvernement ?
demanda Stéphanie.


—  Ils n’ont pas la moindre idée
de la façon de remettre de l’ordre dans tout ça. Et inutile de chercher de
l’aide du côté de l’Europe. Ils sont terrorisés à l’idée que cela
se répande chez eux, et ils nous ont tout simplement mis
en quarantaine.


—  Dans ce cas, notre attaque
contre l’entrepôt n’a pas servi à grand-chose pour arrêter les Styx,
commenta Chester.


—  Non, malheureusement, répondit
Parry. Lorsque les jumelles ont filé, l’une d’elles est restée en Surface
avec une femelle styx, et nous pensons que l’autre s’est rendue
dans le monde intérieur. Tout ce contre quoi Eddie nous avait mis en
garde est en train d’arriver.


—  Vous voulez parler de la Phase ? ne put s’empêcher de demander Chester, bien qu’à contrecoeur.


—  Nous l’avons retardée grâce à
l’assaut que nous avons lancé contre l’entrepôt, mais cela n’a fait
qu’intensifier les choses, et la situation est peut-être encore pire. Ici,
à la Surface, nous n’affrontons pas seulement des Limiteurs et des humains
conditionnés à la Lumière noire. Ils ont désormais les Armagi à leurs
côtés.


—  À quoi ils ressemblent ?
demanda Stéphanie.


—  À des Limiteurs, jusqu’à ce
qu’ils se transforment, et alors ils n’ont pas d’équivalent en ce bas
monde. Ce sont des machines à tuer extrêmement efficaces, quel que
soit l’environnement dans lequel ils opèrent. Nous les avons vus en
action, poursuivit Parry d’un ton soudain très las. Et je dois avouer que
je ne sais pas comment les affronter pour le moment. Je ne sais pas combien de
temps encore nous serons en sécurité ici, car les Armagi ont
peut-être détecté mon hélicoptère en chemin, indiqua-t-il en
coupant la parole à Stéphanie, et d’après nos dernières
informations, les Styx ont réquisitionné de nombreuses installations
radar de premier plan.


—  Nous ne sommes pas en sécurité
ici ? marmonna Chester.


—  Non, vous devez donc préparer
vos affaires. Vous videz les lieux et partez avec moi.


—  On part vraiment ? demanda
Stéphanie, essayant de cacher sa joie.


—  Oui, mais pas tout de suite.
Chester, il faut que tu viennes d’abord avec moi. Et n’oublie pas de te
vêtir chaudement, dit Parry qui se dirigeait déjà vers la porte.


—  On sort ? dit Chester sans
enthousiasme, lançant un regard à la nuit qui commençait à tomber à
l’extérieur. Je suis vraiment obligé de venir ?


—  Oui, j’ai besoin de toi,
répondit Parry d’un ton sans réplique : il n’avait pas le choix, qu’il ait
envie ou non de s’impliquer à nouveau. Nous allons retrouver certains de
mes contacts. Et n’emporte aucune arme avec toi. Mieux vaut que tu ne
sois pas armé, ajouta Parry avant de donner un coup de canne sur le sol,
puis il se tourna vers la porte d’entrée.


Chester, suivant les conseils de
Parry, enfila un gros pull et sa veste la plus chaude. L’homme parlait dans son
téléphone satellite lorsqu’il sortit de la petite maison, mais il
s’agissait d’un autre appareil que celui qu’il avait vu à
l’intérieur. D’un geste de la main, il lui indiqua qu’il avait besoin
de finir sa conversation, puis il se détourna légèrement pour que
Chester ne puisse pas entendre ce qu’il disait.


Sentant la morsure du froid,
Chester bouillait intérieurement. Malgré tout son respect pour Parry, il en
avait fini avec tout cela. Il commençait à rassembler tout juste assez de
courage pour le dire à Parry et pouvoir rentrer pour retrouver son lit
chaud et douillet, lorsque le vieil homme mit brusquement fin à la
conversation.


—  Il faut qu’on file, dit-il,
traversant le champ d’ajoncs en direction de la mer.


Chester lui emboîta le pas avec un
grognement. Parry était passé à la vitesse supérieure et se servait à peine de
sa canne tandis qu’ils approchaient du bord de la falaise. Il
semblait très .bien connaître le terrain : il longea le vide jusqu’à
un sentier menant en contrebas. Ils sentaient à présent toute
la puissance du vent, si bien que Chester peinait à négocier les
marches taillées dans la pierre. Il pouvait s’accrocher à une grosse
corde, mais l’exercice restait décourageant sous la faible lumière de la
lampe torche de Parry. Ils arrivèrent enfin en bas.


—  Garde les bras le long du corps
et les paumes ouvertes, indiqua Parry en élevant la voix pour couvrir le
bruit du vent qui se déchaînait. Et évite tout mouvement brusque. Tu
n’as aucune raison de t’inquiéter de ce qui va suivre.


—  Aucune raison de m’inquiéter ?
Qu’est-ce qui va se passer ? Et pourquoi je dois être là ? demanda Chester
sans parvenir à masquer son aversion.


Il n’avait pas signé pour ça, et
voilà qu’il se trouvait sur une plage battue par les vents dans le noir le plus
complet. Il n’était pas prêt à se retrouver mêlé une fois de plus à
l’un des plans de Parry. Ils avaient presque tous manqué d’air dans
le Complexe lors du dernier opus, après que ce fou de Danforth avait causé
la mort de ses parents dans une explosion.


—  Écoute, je suis désolé de
t’entraîner avec moi, mon pote, après tout ce que tu as subi, lui dit
Parry en lui pressant le bras à travers son duffle-coat. Mais c’est
important. Tu es quelqu’un d’important.


Il entraîna doucement Chester à sa
suite tandis qu’il descendait la plage en pente. Les galets crissaient sous
leurs pieds. Chester s’efforçait de voir s’il y avait quelqu’un
en contrebas, plissant les yeux pour se protéger des embruns. Mais il
ne voyait pas âme qui vive sur la plage qui s’évanouissait dans les ténèbres
épaisses tout autour de lui.


Parry s’arrêta net à mi-chemin entre
la falaise et la mer, puis attacha sa lampe à sa veste.


—  Maintenant, pose les mains sur
la tête. Lentement, dit-il à Chester. Et détends-toi. Tout ira bien.


Chester suivit son exemple à
contrecœur, plein à la fois d’appréhension et d’amertume face à ce qu’il
ressentait comme une intrusion dans sa vie. Dans sa peine.


—  Indicatif Delta Écho, lança
soudain Parry d’une voix forte, puis il répéta les mêmes mots encore plus
fort pour couvrir le bruit du vent et le fracas des vagues.


—  Yankee Alpha, lui répondit une
voix dure.


Des ombres s’animèrent soudain
tout autour d’eux.


Chester aperçut des hommes vêtus
de noir et armés jusqu’aux dents avant qu’on lui attache fermement les
bras derrière le dos et qu’on lui enfile une cagoule sur la tête.


Cela lui rappelait tant la
brutalité avec laquelle on l’avait traité dans la Colonie quand on l’avait condamné au Bannissement qu’il tenta de résister à ses ravisseurs en
essayant de se dégager.


—  Du calme, junior, ou on
t’assomme, lui murmura-t-on à l’oreille.


L’homme avait un accent américain,
et assurément il ne plaisantait pas. Chester se détendit, ferma les yeux
sous sa cagoule, et se laissa guider le long de la plage jusqu’à une
sorte de bateau ou de canot pneumatique. Les vagues faisaient tanguer
l’embarcation quand le bourdonnement sourd d’un hors-bord retentit
soudain. Chester sentit qu’ils avançaient enfin.


Cinq minutes plus tard, le bateau
heurta quelque chose, et les deux hommes à ses côtés le hissèrent hors de
l’embarcation. Il sentit une surface ferme sous ses pieds. On
l’entraîna de force sur une courte distance. Il pensa qu’il s’agissait
d’un navire. À ce moment, les deux hommes s’arrêtèrent.


—  Otez-leur les cagoules et
détachez-les, aboya un autre Américain.


Chester cligna des yeux, essayant
de distinguer où il se trouvait une fois les mains libres, et débarrassé de sa
cagoule. Une lumière rouge diffuse filtrait à travers les embruns.
Elle semblait venir d’au-dessus de lui.


—  Bras bien écartés, mon gars,
ordonna l’un des hommes à côté de lui, et il s’exécuta aussitôt.


Les hommes le fouillèrent
soigneusement, lui palpant les bras et les jambes, lui demandant même de lever
chaque pied pour vérifier les semelles de ses bottes. Ils sortirent
alors une sorte de scanner qui émettait des sons plaintifs à mesure qu’on
le passait sur son corps, avec une attention particulière pour son
estomac. Non loin de lui, Parry subissait le même traitement.


—  On a tout vérifié. Il est net,
lança l’un des hommes qui encadraient Chester.


—  Itou pour celui-ci, répondit
celui qui escortait Parry.


—  Dirige-toi vers l’échelle,
ordonna-t-on à Chester en le conduisant vers la lumière.


Il ne savait pas sur quel type
d’engin il se trouvait, mais ça tanguait si fort que ce devait être un appareil
d’une taille considérable. Ce n’était pas un bateau, il en avait
la certitude. Les plus grosses vagues balayaient le pont, et la seule
structure qu’il parvenait à peu près à distinguer en se rapprochant
mesurait environ douze mètres de haut.


À la lueur rouge, il repéra de
grosses lettres blanches qui ressortaient dans l’obscurité brumeuse.


US S Herald,
lut Chester. Alors il comprit.


—  Un sous-marin ? dit-il,
incrédule, en gravissant les échelons de métal sur le côté du kiosque. On est
sur un sous-marin américain ?


—  Oui, mon ami, tu es l’hôte de
l’un des meilleurs et des plus impressionnants sous-marins atomiques des
États-Unis, répondit une voix traînante et bourrue.












    —  Aucun
mouvement ce soir ? demanda Eddie.


—  Non, rien n’entre ni ne sort,
dit l’homme à la lunette sans lever la tête.


On avait installé plusieurs postes
d’observation dans les bâtiments tout autour du GCHQ, le centre
d’interception des communications. On l’appelait souvent le « Beignet
», car sa structure circulaire s’en rapprochait beaucoup.
Eddie inspectait les postes les uns après les autres. Celui-là
avait été établi dans le grenier d’une maison abandonnée dont on
avait ôté une partie du toit pour avoir une vue dégagée sur l’installation
gouvernementale à plusieurs centaines de mètres de là. C’était l’une des
rares bâtisses que les Styx n’avaient pas encore pris la peine de mettre
hors d’état. Ce poste d’observation ressemblait à tous les autres : l’un
des anciens Limiteurs d’Eddie et un membre de la Vieille Garde assuraient tour à tour une surveillance continue.


Eddie se rapprocha de l’ouverture
ménagée dans le toit et observa les lumières brillant à l’intérieur du Beignet.
Même si Londres semblait essuyer la majeure partie des attaques
des Styx, il soupçonnait qu’ils ne tarderaient pas à s’occuper du GCHQ
qui continuait à fonctionner. La menace viendrait de l’extérieur, et non
du personnel travaillant dans cette installation ; en effet, dès les premiers
rapports de Parry mettant en garde contre le conditionnement à la Lumière noire, le directeur du GCHQ avait eu la prévoyance de mettre en application
les mesures de confinement du centre. Parry et le directeur se
connaissaient depuis plusieurs décennies, si bien que ce dernier n’avait
aucun doute sur le fait qu’il devait prendre cet avertissement au sérieux.
Il avait doublé les effectifs à tous les points d’accès du Beignet, élargi
le périmètre militaire autour de l’installation et, plus
important encore, avait imposé l’usage de Purges sur tout le
personnel entrant, bien avant la plupart des lieux les plus sensibles.


Alors que le membre de la Vieille Garde scrutait la route permettant d’accéder au GCHQ à l’aide de ses jumelles,
un bol de soupe fumante à portée de main (il la conservait dans une
Thermos), Eddie lui jeta un dernier regard.


Le Limiteur, assis dans un coin du
grenier, sortit de son état proche de la transe en entendant la voix d’Eddie.


— Je vais vérifier le poste
suivant, dit Eddie en consultant sa montre avant de se diriger vers l’escalier
menant à l’étage inférieur.


Il posa le pied sur la première
marche. Il regrettait que les deux hommes fassent partie d’un jeu exigeant
qu’ils perdissent la vie. On avait servi leur localisation aux Styx sur un plateau.
Ils devaient être sacrifiés pour garder les apparences. Cependant, le visage
d’Eddie, plus impassible que jamais, ne trahissait en rien son
émotion.    


— Merci à vous deux, dit-il enfin en disparaissant dans
l’escalier.
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Ballotté sur son siège, le
broussard était assis à côté de Jürgen qui manœuvrait le half-track néo-germain
filant à travers la jungle. Il avait réquisitionné ce gros dix-huit
tonnes dans un complexe militaire de la ville. Conjuguant roues et
chenilles, le véhicule était idéal pour circuler sur la piste qu’une
mousson récente avait transformée en un ruisseau boueux.


À l’arrière se trouvaient de
nombreux cartons remplis de divers appareils que les frères néo-germains
avaient assemblés à la hâte pour cette expédition. Il restait néanmoins
bien assez de place pour que Will et Elliott puissent s’étaler.


Ils étaient assis l’un en face de
l’autre sur les banquettes.


— Voilà qu’il recommence, remarqua
Will, se contentant de remuer les lèvres sans émettre le moindre son tout
en indiquant le broussard assis sur le siège avant.


Il leur avait fallu un peu de temps
pour s’habituer à la nouvelle apparence du broussard. Il était très différent
maintenant qu’il portait une salopette bleue, un bob au motif
camouflage et des lunettes de soleil intégrales, indispensables depuis
qu’il avait perdu son extraordinaire couche d’épiderme.


Mais ce n’était pas pour cette
raison que Will le pointait du doigt. Depuis la première fois qu’Elliott lui
avait parlé en styx, l’homme ne cessait de lui lancer des coups d’œil
furtifs comme s’il était fasciné. Chaque fois qu’Elliott se tournait vers
lui, il s’empressait d’éviter son regard.


Il l’observait justement
par-dessus son épaule. Or, égal à lui-même, le broussard tourna vivement la
tête vers le pare-brise dès qu’Elliott esquissa un mouvement pour
indiquer qu’elle l’avait vu. Leurs regards ne s’étaient jamais croisés.


Will se pencha vers Elliott,
l’invitant à se rapprocher pour qu’il puisse se faire entendre par-dessus le
bruit du moteur.


— Je crois que notre broussard a
carrément le béguin pour toi, suggéra-t-il d’un air espiègle.


—  Ne sois pas stupide, Will,
rétorqua-t-elle en secouant la tête.


— Il faudrait donner un nom à ton
nouveau petit copain. On ne peut pas continuer à l’appeler « le broussard
», poursuivit-il avec un large sourire.


—  Non, j’ai l’impression qu’il a
peur de moi... je ne sais pas pourquoi, dit-elle sans réagir aux
taquineries de Will.


— Je sais ! Ligneux ! s’exclama
soudain Will. Oui, voilà comment on devrait l’appeler. Ligneux ! Tu piges
?


—  C’est à peu près aussi mauvais
que les plaisanteries épouvantables de Drake, dit-elle avec un sourire
triste. Je n’aurais jamais cru qu’il me manquerait à ce point.


—  Et si les feuilles de Ligneux
repoussent, on pourra l’appeler Froufrou, ajouta Will d’une voix atone,
songeant lui aussi à leur ami Drake qui n’avait certainement pas
survécu à l’explosion.


Elliott n’avait pas tort à propos
de Ligneux, comme venait de le baptiser Will. Il semblait absolument fasciné
par elle et ne paraissait s’intéresser qu’à Elliott, même s’il
avait recommencé à scruter les arbres qui défilaient tandis
qu’ils poursuivaient leur route à travers la jungle épaisse. Au
cours des vingt-quatre premières heures suivant son réveil,
Ligneux avait tenté à plusieurs reprises de se jeter à ses pieds. Et
il continuait à répéter les mêmes mots.


— Ils sont revenus.


Les deux frères néo-germains
avaient été pris au dépourvu en découvrant qu’Elliott était à moitié styx, ou «
envahisseur » comme ils s’obstinaient à le dire. En effet, ni Will
ni Elliott n’avaient jugé pertinent de leur parler de sa parenté lorsqu’ils
leur avaient raconté l’enchaînement des événements ayant conduit à la
diffusion du virus dans le monde intérieur. Mais les frères néo-germains
semblaient l’avoir accepté après en avoir discuté un peu plus avec
Elliott. Par ailleurs, la fièvre de Ligneux était complètement retombée
dès le deuxième jour. Il avait alors cessé de bafouiller la même
expression en langue styx et s’était refermé sur lui-même,
n’interagissant guère avec le reste du monde.


Le diagnostic de Werner était le
suivant : Ligneux souffrait d’un traumatisme causé par sa transformation
physique brutale. Jürgen s’était efforcé de l’aider à s’adapter. Il avait donc
passé du temps avec lui dans sa chambre, cherchant à communiquer comme
auparavant, par l’intermédiaire de hiéroglyphes dessinés à la main. Jürgen
voulait au moins lui faire comprendre qu’il était immunisé contre le
virus et pouvait quitter la zone de quarantaine quand il voudrait.


Ils l’avaient ensuite vérifié.
Après plusieurs semaines enfermés ainsi, ç’avait été un véritable événement
lorsque les frères néo-germains, accompagnés de Karl et de
Ligneux, avaient traversé les zones de décontamination sans
revêtir leurs combinaisons. Personne n’avait dit un seul mot
lorsqu’ils avaient émergé de l’ombre régnant à l’intérieur de l’hôpital en
passant par l’entrée principale, Will et Elliott à leur suite. Les pluies
qui s’étaient abattues sur la ville avaient lessivé une grande partie des
cendres, si bien que les rues semblaient plus propres qu’auparavant.
C’était presque comme si la ville était redevenue normale, à l’exception
du monticule d’os calcinés qui témoignait du terrible impact du
fléau.


Ils se tenaient désormais sous le
soleil aveuglant, s’observant les uns les autres. Werner étendit soudain les
bras tel un chanteur d’opéra s’apprêtant à pousser la note et avala
une grande goulée d’air. Il retint son souffle quelques
secondes, comme pour la savourer, puis d’un air théâtral il expira
lentement par le nez. Depuis de nombreuses semaines, les Néo-Germains et le
broussard n’avaient connu d’autre atmosphère que l’air filtré de la zone
de quarantaine : ils étaient à présent libres d’aller où bon leur semblait
dans la ville.


—  Bon, jusqu’ici tout va bien. Je
ne ressens aucun symptôme pour l’instant, annonça enfin Werner avant de
rire. Je plaisante. Les tests ont montré que le vaccin est
efficace. Tout ira bien !


Jürgen riait lui aussi en
embrassant son fils. Seul Ligneux restait de marbre. Il inclinait simplement la
tête pour exposer sa nouvelle peau aux rayons du soleil.


—  Merci... Sans vous, nous
n’aurions peut-être jamais connu ce jour. La réserve d’électricité aurait
fini par s’épuiser et nous aurions été exposés au virus, avait déclaré
Jürgen en se tournant vers Will et Elliott.


—  De rien, répondit Will qui
savourait cet instant avec eux. Et maintenant, je vais faire une descente
dans ce magasin de bonbons. Ça intéresse quelqu’un ?


Le regard de Karl s’illumina
aussitôt. Un peu plus tard ce soir-là, ils étaient rentrés les bras chargés de
plusieurs sacs de nourriture. Inutile de s’embarrasser à la stériliser
maintenant qu’ils étaient tous immunisés. Jürgen avait préparé un
repas pour célébrer leur liberté nouvellement retrouvée et,
alors qu’ils étaient assis à la table, ravis, Ligneux s’était tout
à coup mis à jacasser en styx à toute allure, comme s’il avait enfin
compris qu’il était protégé du fléau.


—  Je ne comprends pas tout, dit
Elliott qui faisait de son mieux pour saisir ce que disait Ligneux. Mais
je crois qu’il parle de son peuple. Il pense qu’ils pourraient
être encore en vie dans... Je ne reconnais pas ce mot, mais il se
peut qu’il fasse référence aux pyramides. Tout en bas, à l’intérieur.


—  Werner, c’est possible ? Après
tout ce temps ? demanda Jürgen.


—  Tout est possible, répondit
Werner. Tu as dit qu’ils vivaient des mois durant à l’intérieur des
pyramides. Peut-être ont-ils compris que quelque chose clochait lorsque
la faune de la jungle a commencé à mourir et qu’ils se sont enfermés
à temps. Tout dépend du système d’aération à l’intérieur des pyramides, ajouta-t-il
en regardant Ligneux qui n’avait pas cessé de parler. C’est très peu
probable d’après moi, mais...


—  Nous ne pouvons pas ignorer ce
qu’il nous dit, répondit Jürgen après un instant de réflexion. Si nous
pouvons sauver d’autres indigènes, il faut agir, et vite.


Will savourait avec Karl les
sucettes Kriesel qu’ils avaient pillées un peu plus tôt ce jour-là, lorsqu’il
croisa le regard d’Elliott. Il semblait bien qu’ils n’allaient pas
retrouver de sitôt la vie simple qu’ils menaient au pied de la pyramide.


Ils étaient à présent dans le
half-track. Ils se lançaient dans une mission de sauvetage d’autres broussards
sans savoir s’il y avait des survivants.


—  C’est ici que s’arrête la piste
principale. A partir de maintenant, nous sommes à pied, cria Jürgen en
stoppant le half-track dans une clairière qui servait manifestement
à faire demi-tour.


Il coupa le moteur et sauta du
véhicule, puis il jeta un bref coup d’œil dans la direction d’où ils venaient.


—  Qu’est-ce qu’on fait maintenant
? On attend que Werner et Karl nous aient rattrapés ? demanda Elliott.


—  Non, on continue sans eux,
répondit Jürgen, contournant le half-track pour en ouvrir le hayon. Ils
n’arriveront pas avant un bon moment, et ils me contacteront par
radio quand ils ne seront plus très loin. Pendant ce temps,
nous pouvons commencer à transporter une partie de l’équipement jusqu’à la
pyramide.


Jürgen, Will et Elliott prirent
chacun l’un des gros cartons entreposés à l’arrière du véhicule. La faible
gravité leur permettait de soulever un poids bien plus important
qu’en Surface. Ils posèrent les cartons en équilibre sur leurs
têtes puis suivirent Ligneux en file indienne à travers les broussailles
compactes. Personne ne s’attendait vraiment qu’il porte quoi que ce soit,
mais il se servait au moins de sa connaissance de la jungle pour les
entraîner sur des pistes d’animaux, ce qui leur épargnait d’avoir à se
frayer un chemin à la machette.


La distance à couvrir n’était pas
négligeable, et Ligneux semblait si déterminé à atteindre la pyramide qu’il ne
cessait d’accélérer le pas. Jürgen le priait souvent de ralentir. Ils
émergèrent enfin de la jungle, face à la pyramide encore humide du déluge
récent. Les gouttelettes étincelaient au soleil comme des milliers de
minuscules diamants.


—  Quel plaisir que de rentrer
chez soi ! souffla Will.


Il s’éloigna un peu pour voir le
campement qu’il avait construit avec l’aide d’Elliott dans les branchages d’un
arbre situé non loin de là... et éprouva alors un gros regret. Si seulement
nous n’étions jamais partis d’ici, se dit-il.


Ils avaient certes sauvé des vies
en explorant la métropole, mais il aurait malgré tout voulu ne jamais s’être
laissé convaincre par Elliott de partir en expédition. Il répugnait à
admettre qu’il y avait une part de vérité dans ce qu’elle lui avait dit.
Oui, il vieillissait et commençait à avoir des habitudes bien arrêtées. Il
reconnaissait avoir changé — il avait perdu une partie de son goût pour
l’aventure. Peut-être la lutte constante contre les Styx l’avait-elle
épuisé. Quoi qu’il en soit, tout ce qu’il voulait à présent, c’était
retrouver la vie simple qu’il menait dans la jungle, en
compagnie d’Elliott, sans aucune interférence extérieure de la part
des Néo-Germains ou des broussards babillards.


—  Chez soi, répéta Will en
prenant conscience de ce que signifiaient ces mots, et du bonheur qu’il y
avait connu auprès d’Elliott.


Maintenant que le passage des
Anciens était scellé, de même que l’entrée du gouffre, ni lui ni Elliott ne
caressaient vraiment l’espoir de retourner un jour dans le monde extérieur.
Cet endroit, avec la base qu’ils avaient établie à côté de la pyramide, et
ce monde au centre du monde, était devenu le meilleur foyer qu’il ait
jamais connu durant sa courte existence. Or, à présent que tout semblait
devoir s’achever à cause de ces nouveaux venus dans leur vie,
son cœur battait la chamade, comme sous l’effet de la panique.


Il avait mérité ces moments avec
Elliott. Il avait accompli sa part dans le combat contre les Styx, voilà
pourquoi il voulait désormais laisser tout cela derrière lui. Il se
sentait si loin de sa mère dans la Colonie, ou de son ami Chester. Quant à Parry et à Eddie, il se demandait bien entendu comment ils s’en
sortaient dans leur quête de la deuxième femelle styx. Malgré tout, il ne
pouvait s’empêcher de penser que ce combat n’était plus le sien.


—  Allô ? Je te parle ! s’exclama
Elliott en tirant Will de ses pensées. Tu comptes te joindre à nous ?


—  Ouais... Désolé. J’étais très
loin d’ici, répondit Will en souriant, puis il s’empressa de les
rattraper, elle et Jürgen.


Ils gravirent la pyramide,
toujours chargés de cartons. Ils s’arrêtèrent juste avant la plate-forme qui en
constituait le sommet et suivirent la corniche que formait le degré
situé juste en dessous jusqu’à ce que Ligneux les arrête enfin.


—  Et nous y revoilà ! dit Will en
examinant l’endroit même où ils avaient dégringolé à l’intérieur de la
pyramide avec le Dr Burrows quand les Styx avaient encerclé le bâtiment
pour les capturer. Il y a une entrée ici, dit-il à l’adresse de Jürgen.


—  Oui, nous le savions, répondit
Jürgen tandis qu’ils déposaient leurs cartons. Les envahisseurs ne sont pas
allés bien loin, remarqua Jürgen en inspectant les dégâts infligés
par les Styx qui avaient tenté de se frayer un chemin à l’intérieur de la
pyramide en employant des charges explosives. Intéressant... dit-il en
passant la main sur ce qui restait des pierres gravées, puis sur la
maçonnerie ainsi mise au jour. Vous voyez la différence de couleur entre
les deux matériaux ? demanda-t-il alors en observant la surface plus
sombre.


Les pierres couvrant la façade
avaient été entièrement balayées par l’explosion, mais les structures de
soutènement semblaient intactes.


—  Oui, on dirait que c’est plus
ou moins neuf en dessous, acquiesça Will. Et les explosifs des Styx ont dégagé
ce que mon père appelait « les pierres mobiles », mais il
subsiste encore celles-ci qui marquent l’endroit où elles se
trouvaient avant, dit-il en indiquant une rangée de dix carrés se
dessinant sur la surface lisse.


Ligneux lâcha ce qui aurait pu être
un juron dans la langue des Styx, même si, en général, leur langue ressemblait
à un chapelet d’injures.


—  Will, il veut que tu t’écartes
du passage, traduisit Elliott.


—  Très bien, répondit Will, piqué
par la brusquerie du broussard.


Il fit néanmoins un pas de côté
pour laisser passer Ligneux qui se précipita sur les carrés de pierre. Se
hissant sur la pointe des pieds, il toucha les carrés les uns après les
autres.


—  Mon père et moi, on pensait
qu’il devait y avoir une combinaison pour entrer. On a passé des heures à
essayer différentes séquences pour en découvrir le code,
expliqua Will, observant Ligneux qui touchait les carrés à la
vitesse de l’éclair. Mais je ne comprends pas ce qu’il fait.


—  Nous avons essayé différents
enchaînements, nous aussi, dit Jürgen qui regardait le broussard avec
fascination. Mais l’homme des tribus ne fait rien qui puisse affecter une
liaison de type mécanique. Ce doit être une sorte de rituel
avant d’ouvrir la porte.


—  Vous n’êtes donc jamais entrés
dans la pyramide ? demanda Will.


—  Jamais, répondit Jürgen en
secouant la tête. Et les broussards se sont bien gardés de nous laisser
les observer en train d’ouvrir le passage.


Ligneux avait manifestement
terminé de taper sa très longue combinaison. Il effectua un saut de côté, et un
grincement se fit entendre.


—  Reculez ! lança Will qui
n’avait pas l’intention de s’y laisser prendre une seconde fois.


La paroi située sous les carrés et
une section de la corniche, juste devant l’endroit où se tenaient Will et les
autres, semblait s’être tout simplement volatilisée, révélant une volée de
courtes marches de pierre menant dans les entrailles de la pyramide.


—  Je ne comprends pas ! s’exclama
Jürgen en clignant les yeux de surprise. Est-ce que la maçonnerie vient
tout juste de se rétracter ?


—  Si c’est le cas, je n’ai rien
vu, dit Elliott, tout aussi perplexe.


Ils restèrent tous immobiles, à
l’exception de Will qui s’était approché du bord pour scruter l’intérieur.


—  C’est donc par là que nous
sommes passés... ce fameux jour... dit-il calmement.


Ligneux articula quelques mots,
puis il disparut soudain, filant le long des marches poussiéreuses.


—  Il a dit de le suivre,
traduisit Elliott.


—  Attendez ! Dites-lui de ne pas
se précipiter, s’il vous plaît. Si nous entrons, nous allons transporter
le virus avec nous.


Elliott appela Ligneux qui
s’attarda un instant sur les marches pour lui répondre.


—  Il dit que ce que nous
cherchons se trouve plus loin.


—  On emporte donc tout ce
matériel avec nous et on l’installe à l’intérieur ? suggéra Will.


—  J’imagine qu’on n’a pas le
choix, dit Jürgen après avoir réfléchi à la situation. Nous ne savons pas
à quelle distance se trouvent les autres hommes des tribus,
ajouta-t-il avec un haussement d’épaules. Quand nous les aurons localisés,
nous pourrons installer la tente de décontamination et tenter de procéder
à une stérilisation rudimentaire. Et si c’est impraticable, il faudra leur
administrer le vaccin en priant pour que tout aille bien.


—  Alors, allons-y ! dit .Will.


Jürgen sortit de sa poche une
lampe torche qu’il alluma pour qu’ils aient au moins une idée d’où ils
mettaient les pieds. Puis ils ramassèrent leurs cartons et
commencèrent leur descente dans les ténèbres épaisses.


—  C’est là qu’on a terminé notre
chute, Papa et moi, dit Will lorsqu’ils arrivèrent en bas des marches et
se retrouvèrent sur une surface plane.


Le bruit de leurs pas se
répercutait tout autour de cet espace clos. Il ne pouvait s’empêcher de se
rappeler le tourbillon émotionnel qui l’avait emporté lorsqu’il avait dégringolé
dans cette même chambre avec son père. Sa terreur à l’idée d’être pris en
chasse par des Limiteurs s’était muée en allégresse lorsqu’il avait
compris que, par miracle, ils se trouvaient hors d’atteinte. Ce sentiment
n’avait pas duré longtemps, cela dit : des broussards fort peu amicaux
n’avaient pas tardé à les encercler.


Puis Will s’était souvenu de ce
qu’avait découvert le Dr Burrows.


—  Regardez le sol, dit-il aux
autres, et Jürgen éclaira l’endroit de sa lampe torche.


—  Une peinture murale, dit
Elliott. C’est bien comme ça qu’on appelle ça lorsqu’elle sont sur un mur,
non ?


—  Peut-être est-ce une peinture «
solale » dans ce cas ? répondit Will en souriant, puis il se tourna vers
Jürgen. En fait, les dalles ont d’abord été gravées, puis on a peint
pardessus. Mon père pensait que les bâtisseurs des pyramides, les Anciens,
comme il disait, disposaient de routes commerciales leur permettant
d’accéder à tous les continents. C’est ainsi qu’ils avaient pu mettre au
point cette carte.


Jürgen longea prudemment les
contours gravés des continents sur le sol de pierre, comme s’il craignait de
les endommager en marchant dessus.


—  Oui, mais ça doit dater de
plusieurs millénaires... et tout est parfaitement proportionné. Comment
avaient-ils les moyens de tracer une carte avec un tel niveau de
précision et de détail ? s’interrogea Jürgen.


Ligneux reparut soudain, une
torche enflammée à la main, et la pièce fut inondée de lumière.


—  Et il faut que vous voyiez ça,
dit Will, à présent que les flammes illuminaient le reste de la pièce.


Il entraîna Elliott et Jürgen à
l’endroit où l’on avait peint sur le mur une procession de personnages
imposants : le roi et la reine parés de leurs plus beaux atours et
couverts de bijoux en or, à la manière des pharaons égyptiens.


—  Papa trouvait cela fascinant,
dit Will, se rappelant comment le Dr Burrows avait craqué allumette après
allumette en étudiant les personnages.


—  Et voici le même symbole que
sur le pendentif de Tam, dit Elliott en remarquant les trois traits
convergents ornant la couronne du roi ainsi que le plastron d’un guerrier.
Il se répète partout.


Will s’apprêtait à lui répondre
lorsque Ligneux se mit à jacasser en styx à vive allure.


—  Il veut qu’on le suive, dit
Elliott.


Emportant les cartons avec eux,
ils suivirent le broussard jusqu’à l’extrémité de la chambre. Ils arrivèrent
alors sur un palier d’où partait un autre escalier.


—  Je m’attendais à trouver les
autres hommes des tribus plus bas dans la pyramide, pas ici, marmonna
Jürgen tandis que Ligneux les entraînait dans son ascension.


—  C’est pourtant là qu’ils nous
ont emmenés la dernière fois, remarqua Will. Dans les entrailles de la
pyramide.


Arrivé à un autre palier, Ligneux
les fit entrer dans une chambre circulaire au plafond bas d’environ trente
mètres de diamètre. Il gesticulait en indiquant un endroit sur le
mur incurvé, juste en face de l’entrée. Comme il ne semblait pas y
avoir d’autre voie d’accès à cette chambre, ils déposèrent leurs cartons
devant l’entrée.


—  Si le reste des hommes des
tribus se trouvent ici, ce serait l’endroit idéal pour organiser leur
décontamination, dit Jürgen avant de défaire l’un des cartons dont il
sortit plusieurs boîtes vertes contenant l’agent de stérilisation.
Au pire, j’ai des seringues de vaccin toutes prêtes, dit-il en soulevant
un petit attaché-case.


—  Qu’est-ce qu’il veut nous
montrer ? demanda Will, comme Ligneux jacassait à toute allure, essayant
en vain d’attirer leur attention.


Ils s’approchèrent et virent à la
lumière de sa torche une petite corniche sortant du mur à hauteur de la taille
et dans laquelle était encastré un panneau noir orienté selon un
angle de quarante-cinq degrés.


—  Bon sang, mais à quoi sert ce
truc ? s’exclama Will en posant la main dessus.


— Raconte-moi ce que tu vois, lui
dit Jürgen en s’empressant de vider le contenu d’un autre carton avant de
disposer le matériel sur le sol pour dresser une tente de décontamination.


— Eh bien, on dirait du verre...
du verre noir... ou du moins une sorte de pierre parfaitement polie. On y
a gravé le symbole des Anciens, mais les bords sont rugueux, comme
si la pierre avait été gougée, dit Will en palpant les trois
piques du trident du bout des doigts. Si ça fonctionne comme
les carrés de l’extérieur et que ça ouvre un passage, Ligneux doit nous
montrer comment l’activer.


—  Qui est Ligneux ? demanda
Jürgen, pourtant concentré sur la tente qu’il s’efforçait de monter.


Le broussard faisait les cent pas
devant la paroi, manifestement impatient. Il parlait toujours aussi vite.


—  Ça veut dire qu’on dispose d’une
entrée ? lança Jürgen quand, tout à coup, Ligneux se rua sur Elliott qui
faillit bien perdre l’équilibre en cherchant à l’esquiver.


Au moment où elle posa la main sur
la paroi pour se rattraper, une lumière bleue puisa tout à coup sur
plusieurs mètres tout autour du point de contact, révélant un
réseau complexe de lignes et de cercles.


—  Waouh ! s’écria Will.


Tous étaient trop surpris pour
dire quoi que ce soit. On n’entendait plus que le crépitement de la torche de
Ligneux dans la pièce.


—  Dites-moi que je n’ai pas rêvé,
murmura Will qui osait à peine respirer.


Jürgen laissa tomber les piquets
en aluminium qu’il venait d’assembler et se précipita vers Elliott pour
éclairer la paroi.


—  Non, je l’ai vu moi aussi,
confirma-t-il, puis il avança lentement la main pour toucher la paroi.


—  Je ne sais pas de quoi il
s’agissait, mais c’est fini. Je n’y comprends vraiment rien. Ce n’est que
de la pierre ! dit Will en sondant les gros blocs de maçonnerie autour de
lui.


—  D’où venaient ces lumières dans
ce cas ? demanda Elliott, encore sous le choc.


—  On aurait dit des étincelles,
dit Jürgen en se baissant pour examiner la base de la paroi. Et je suis
d’accord avec vous, Will. C’est bien de la pierre, pas de doute
là-dessus, ajouta-t-il en frottant la poussière entre ses doigts.
Même si le phénomène dont nous venons d’être témoins
pourrait s’expliquer par une sorte de décharge électrostatique, comment la
maçonnerie a-t-elle bien pu servir de conducteur ? J’ai vu... des
formes... des dessins.


—  Peut-être que ça a quelque
chose à voir avec ça, suggéra Will en s’approchant de la petite corniche.


Il appuya sur le panneau pour voir
s’il parvenait à le faire bouger, quand Ligneux parla de nouveau. Il était tout
excité.


—  Qu’est-ce qu’il a encore à
jacter, Elliott ? demanda Will.


—  Je ne le comprends pas. Il
parle trop vite, répondit Elliott. Montre-moi comment ça marche, dit-elle
au broussard en styx, avançant la main au-dessus du panneau
luisant. Est-ce que ça ouvre une porte ?


Pour la première fois, Ligneux la
regarda droit dans les yeux.


Sans lui laisser le temps de
comprendre ce qui lui arrivait, il lui saisit le poignet et lui posa la main
sur le panneau, puis lui enfonça les doigts dans les creux du symbole
tridentin.


Il y eut un éclair aussi intense
que l’arc électrique d’un fer à souder. Elliott fut projetée en arrière comme
si elle venait de recevoir une décharge.


—  Non ! cria Will en se
précipitant aux côtés d’Elliott pour l’aider à s’asseoir. Tout va bien ?


—  Je n’ai rien, répondit-elle en
ouvrant et fermant le poing. Ça ne fait pas mal du tout, ajouta-t-elle,
quelque peu surprise. Mais c’était vraiment bizarre.


—  Tu m’étonnes! Mais qu’est-ce
que... s’exclama Will avec colère en se tournant vers le broussard.


Le sol de la chambre se mit à
trembler.


Jürgen s’accroupit, craignant une
autre secousse.


—  Tremblement de terre. Ils sont
assez fréquents dans cette partie de...


Mais ce n’était pas un séisme, et
il le savait.


La disparition du plafond
au-dessus de leurs têtes s’accompagna d’un mugissement produit par la masse
d’air ainsi déplacée. Ils étaient à présent baignés par la lumière du soleil.


— Quoi ? souffla Will en
s’abritant les yeux pour découvrir le ciel infini.


En un éclair, les parois qui
entouraient le panneau se désintégrèrent, mais le plus étrange était sans doute
le fait que tout s’était passé sans un bruit, à l’exception du vent
tout autour d’eux. Ils n’avaient pas eu le temps de s’habituer à
la lumière, mais ils distinguaient une sorte de vague gigantesque qui
partait de la pyramide vers l’extérieur à une vitesse de plusieurs noeuds.
Cette déferlante de pierres et de poussière balayait les arbres géants de
la jungle.


Werner conduisait la petite
Kübelwagen sur la piste. Karl tenait soigneusement sur ses genoux une valise
contenant d’autres seringues du vaccin qu’il venait de préparer.
Tout à coup, le jeune garçon pointa du doigt quelque chose
avec insistance, et Werner commença à freiner.


Karl avait vu les nuées d’oiseaux
qui peuplaient soudain le ciel au-dessus des arbres, comme s’ils avaient pris
leur envol en même temps. D’immenses volées virevoltaient
et s’entremêlaient à vive allure avant de se disperser soudain pour
céder la place à toute une série de projectiles aux contours irréguliers
et tranchants. Karl ayant été très prompt à remarquer qu’il se passait
quelque chose d’extraordinaire, Werner ne fut pas tout à fait pris au
dépourvu quand un gros morceau de maçonnerie vint s’écraser en tournoyant
sur le capot, si bien que le véhicule rebondit sur ses amortisseurs.


Werner venait tout juste d’arrêter
 la Kübelwagen lorsqu’une longue racine vint briser le pare-brise. Le
bombardement continuait telle une averse de grêlons inattendue, et Werner
hurla à Karl de sortir du véhicule. Puis ils s’accroupirent tous les deux
contre l’aile, Werner protégeant le garçon de son corps. 


Sans dire un mot, Will, Elliott et
Jürgen avancèrent ensemble, franchissant la limite que marquait auparavant
la paroi de la chambre.


—  Qu’est-ce qui se passe ? On
était à l’intérieur il y a un instant, et voilà que, tout à coup, on se
retrouve dehors, constata Will, encore stupéfait par ce rebondissement.


—  Incroyable, répétait sans cesse
Jürgen en s’approchant du bord de la pyramide pour observer le degré
inférieur.


—  Tout a l’air complètement
différent. Toutes les pierres gravées ont disparu, observa Will, comme si
on avait dissimulé la pyramide sous une couche de pierre.


Il avait raison. La pyramide avait
changé d’apparence en quelques secondes, et l’infrastructure plus sombre était
à présent entièrement visible.


—  Incroyable, dit à nouveau
Jürgen d’un ton étonnamment monocorde.


Ils se sentaient tous quelque peu
hébétés, cherchant une explication à ce qu’ils venaient de vivre.


—  Mais comment se fait-il que
nous soyons encore ici... et en vie ? s’exclama Elliott. Pourquoi n’avons-nous
pas été balayés, nous aussi ?


Ni Will ni Jürgen ne lui
répondirent. Leur vue s’ajustait progressivement à la lumière du soleil, mais
ils furent déconcertés en apercevant autre chose. Le voile de poussière se
retirait dans le lointain, et ils constatèrent que la jungle avait été
comme décapée. On aurait dit qu’un essaim de criquets avait tout dévoré
sur son passage. Il n’y avait pas même d’arbres déracinés, juste des
hectares de terre dénudée, jonchée parfois d’un carré de végétation.


—  La jungle a disparu, dit Will
en se protégeant les yeux tout en s’efforçant de voir dans le lointain.
Vous voyez ? Il n’y a rien d’autre qu’un sol vierge qui s’étend
jusqu’aux autres pyramides.


Elliott émit un drôle de rire en
attirant l’attention de Will sur la zone située en contrebas.


—  C’était l’emplacement de notre
camp, dit-elle en désignant la terre retournée à la base de la pyramide.


—  Tout ça n’a aucun sens, dit
Jürgen en secouant la tête. C’est comme s’il y avait eu une explosion.
Mais pourquoi n’avons-nous rien senti, rien entendu ?


Il se tut soudain en entendant
crépiter son talkie-walkie. C’était la voix de son frère, manifestement
inquiet.


—  Oh, Dieu merci, marmonna Jürgen
en écoutant pendant quelques instants, puis il se tourna aussitôt vers
Will et Elliott pour leur dire ce qu’il venait d’entendre. Karl
et Werner ont été bombardés par des débris alors qu’ils se trouvaient
à bord de leur véhicule, mais ils sont tous deux sains et saufs,
expliqua-t-il avant de s’adresser à son frère par radio. Werner, pour
autant qu’on puisse le dire, il semblerait que ce soit parti d’ici,
mais...


—  Allô, allô, tu m’entends ?
demanda Werner.


La radio crépitait, mais Jürgen
tenait l’appareil loin de son oreille.


En effet, il regardait au loin
dans la même direction que Will et Elliott. Au point d’intersection entre les
trois pyramides. Quelque chose projetait la terre et la roche
loin dans le ciel. On entendit un grondement sourd, et soudain un
bâtiment en forme d’aiguille émergea du sol puis s’éleva toujours plus
haut vers le ciel.





—  Et moi qui croyais qu’on avait
déjà atteint le summum de l’étrange, dit Will entre ses dents.


La terre et les roches tombaient
du sommet de l’édifice à mesure qu’il s’élevait dans le ciel pour atteindre
plusieurs fois la taille de la pyramide sur laquelle ils se trouvaient.


—  Une tour ? murmura Elliott.


—  Werner, euh... Je te rappelle,
marmonna Jürgen dans sa radio. Non, je vous appellerai. Karl et toi,
restez exactement où vous êtes jusqu’à ce que je vous dise de venir.


On entendait encore la voix
inquiète de Werner lorsque Jürgen éteignit simplement sa radio.


—  Où est le broussard ? demanda
Elliott qui venait de remarquer son absence.


—  Le voilà, dit Will, repérant la
silhouette isolée qui traversait l’étendue de terre d’un pas déterminé, droit
sur la tour. Je crois qu’il faut qu’on suive notre ami Ligneux
et qu’on l’oblige à répondre à quelques questions. Et puis, il faut
aussi regarder ce truc d’un peu plus près ! ajouta-t-il en gloussant,
scrutant la tour dans le lointain.





Parry et son escorte traversèrent
le sas les premiers, suivis par Chester. Une fois à l’intérieur, on les emmena
jusqu’au pont où Chester scruta les différents terminaux où s’affairaient
les hommes d’équipage. Quelques-uns levèrent le nez de leurs écrans pour
leur lancer des regards curieux, comme s’ils savaient qu’ils ne devaient
pas leur témoigner trop d’intérêt. Chester avait le vertige. On l’avait extirpé
d’une petite exploitation agricole datant du xvii' siècle qui tirait son électricité d’un générateur situé
dans un appentis pour le conduire dans un sous-marin nucléaire à la pointe
de la technologie et bardé d’électronique. Qui plus est, il appartenait à
la plus grande superpuissance mondiale, rien de moins.


Tout cela était assez irréel,
comme s’il se trouvait dans un film — mis à part l’odeur de renfermé
particulièrement puissante due au nombre d’hommes cloîtrés dans un
espace confiné. Cela rappelait à Chester le vol long-courrier
qu’il avait pris avec ses parents lors d’un retour de vacances.


Deux soldats en uniforme bleu
foncé parurent soudain.


—  Sécurité intérieure, déclara la
jeune femme en présentant son insigne à Parry.


—  Regardez le petit oiseau, leur
dit l’homme qui l’accompagnait avant d’orienter un appareil vers leurs
visages respectifs.


—  Reconnaissance faciale. Ils
s’assurent que nous sommes bien ceux que nous prétendons être, expliqua
Parry à Chester pendant que l’homme regardait un écran situé à l’arrière
de l’appareil.


—  C’est bon pour les deux, dit
l’homme en se tournant vers sa collègue.


—  Moi aussi ? demanda Chester à
Parry. Mais comment savent-ils qui je suis ?


Parry s’apprêtait à lui répondre
quand la femme brandit un dispositif que Chester reconnut aussitôt.


—  C’est l’une des Purges de
Dan... s’exclama-t-il avant de se reprendre. C’est une Purge,
s’empressa-t-il de corriger plutôt que de prononcer le nom de l’homme
qu’il haïssait plus que n’importe qui au monde.


—  Oui. Rien de tel que de voir
votre propre technologie se retourner contre vous, dit Parry.


—  Taisez-vous, s’il vous plaît.
Fixez ce point, ici, leur dit sèchement la femme en indiquant du doigt une
lentille au sommet du petit cylindre.


—  Pardon, marmonna Chester tandis
qu’elle lui projetait le faisceau violet dans les yeux, avant de passer à
Parry.


—  Ils n’ont pas été conditionnés
à la Lumière sombre, confirma la femme en tapant le résultat sur son
assistant personnel numérique.


—  En fait, c’est la Lumière noire, corrigea Chester, sans se rendre compte de ce qu’il disait.


La femme lui lança un regard
glacial. Un autre homme les rejoignait.


—  Commandant, dit-il à Parry.


—  Ravi de vous rencontrer,
capitaine, répondit Parry, mais Chester avait deviné son rang d’après son
âge et son insigne avant même qu’il leur serre la main.


—  Pareillement. Vous voudrez bien
excuser cet accueil inhospitalier. J’espère que notre escadron de marins
ne s’est pas montré trop brutal, répondit le capitaine. Étant
donné la situation, ces procédures sont devenues la norme avant de
laisser quiconque monter à bord. Les membres de mon équipage n’y échappent
pas non plus lorsqu’ils reviennent des docks.


—  C’est tout à fait justifié, dit
Parry. La dernière chose dont vous ayez besoin dans un espace confiné
comme celui-ci, c’est bien d’un kamikaze qui porterait une bombe
cachée dans ses entrailles.


L’homme de la Sécurité intérieure, manifestement soucieux de l’heure, jetait sans cesse des coups d’œil à
sa montre.


—  Il semblerait que vous ayez
autre chose à faire, dit le capitaine.


—  Oui, la liaison a été établie,
commandant, dit l’homme en uniforme bleu.


L’un des marins resta en arrière,
le reste de l’escorte se retira. On rendit à Parry ses téléphones satellites et
sa canne, puis on le conduisit avec Chester à travers plusieurs
sections du sous-marin. Les soldats en bleu de la Sécurité intérieure les firent entrer dans une cabine étonnamment exiguë.
Elle comportait en son centre une table sur laquelle on
avait installé trois écrans les uns à côté des autres. Une sorte
de caméra coiffait celui placé au milieu. Parry dit à Chester de s’asseoir
à la table, et resta debout pour discuter à voix basse avec l’un des
soldats.


Chester n’avait aucune idée de ce
qu’il faisait là, ni de ce qui allait se passer. Il se renfonça dans son siège
et glissa ses mains dans les poches de son jean. Il passa en revue
chaque écran qui affichait l’emblème de la marine des États-Unis sur
fond bleu.


Puis il regarda le marin posté
devant la porte de la cabine. Il était paré à tirer.


—  AR-16, dit Chester à voix
haute, reconnaissant le fusil qu’il avait vu dans l’un de ses jeux vidéo.


Le marin se contenta de lui lancer
un regard réprobateur, si bien que Chester s’empressa de détourner les yeux.


—  Oui, AR-16, continua-t-il à
marmonner en opinant du chef.


Un haut-parleur situé quelque part
dans la pièce émit un son. Parry et le soldat en uniforme bleu prirent bien
vite place à la table à côté de Chester.


Sur les écrans s’affichait un
unique message : « Statut de la liaison », et un compte à rebours qui égrenait
les secondes. « Niveau de cryptage un » apparut à la
fin du compte à rebours, puis l’image fut perturbée par de la neige
quelques instants, tandis que des blocs de couleur illuminaient
les écrans. L’image se stabilisa et ils virent une scène fort semblable à
celle de la cabine dans laquelle se trouvait Chester : un bureau ou une
table devant lesquels on avait disposé trois chaises. Un homme tenant
plusieurs dossiers entra dans le champ de la caméra.


—  Bob Harper, dit Parry. Ravi de
te retrouver après tout ce temps, mon cochon !


L’homme se pencha vers la caméra
montée sur l’écran du milieu. Chester constata qu’il perdait ses cheveux et
portait des lunettes cerclées d’acier.


—  Moi aussi, répondit Bob, mais,
pas aussi chaleureusement qu’on aurait pu s’y attendre pour de si vieux amis.


Chester voyait cependant que Bob
avait d’autres préoccupations : il ouvrit l’un des dossiers pour en extraire
plusieurs documents qu’il disposa avec une grande précision sur la table.
Puis il leva de nouveau les yeux.


—  Bien. Je suis paré à tirer. Et
j’en profite pour vous souhaiter une excellente journée à tous, dit-il
avec un peu plus d’enthousiasme cette fois-ci, puis il observa le
soldat en uniforme à droite de Parry, puis Chester. Et vous
devez être, euh... Chester Rause.


—  Rawls, corrigea Parry. Comment
vont tes gamins, Bob ?


Il y avait un léger décalage entre
le son et l’image, si bien que Bob avait cessé de remuer les lèvres au moment
où ses paroles leur étaient retransmises.


—  Bien, merci. L’un d’eux
travaille au MIT et l’autre est avocat à Wall Street, spécialisé dans la
finance. Du coup, je leur ai fait remarquer qu’ils pourront subvenir aux
besoins de leur vieux père quand il rendra son tablier. Et tu sais
que Debbie t’embrasserait si je pouvais lui dire que nous sommes en
contact. La prochaine fois que tu seras de ce côté de la mare, il faut absolument
que tu viennes dormir à la maison, Parry. Quand on en aura fini avec tout
ça... conclut Bob en se frottant le menton d’un air préoccupé.


—  Marché conclu, répondit Parry.


Ils restèrent tous silencieux
pendant que Bob jetait un coup d’œil à ses documents.


—  C’est une belle journée,
glaciale mais ensoleillée, ici à Washington. Quel temps fait-il chez toi,
Parry ?


—  Oh, à part le fait qu’on est au
milieu de la nuit, Bob, t’as vraiment besoin de poser la question ? On est
en Angleterre, et il pleuvra forcément avant l’aube, répondit Parry
d’un ton pince-sans-rire.


Mais Bob n’écoutait plus. D’autres
personnes étaient entrées dans la pièce où il se trouvait, à en juger par
les bruits qu’on entendait dans le fond. Un homme bien bâti, plus
jeune que Bob et vêtu d’un costume gris anthracite, entra dans le champ de
la caméra. Il inspecta les écrans et la table pour s’assurer que tout
était à sa place, puis disparut pour laisser le siège central à quelqu’un
d’autre.


Chester en resta bouche bée, les
yeux exorbités.


Il avait certes passé beaucoup de
temps sous terre au cours de l’année passée, mais il ne pouvait pas ne pas
reconnaître l’homme qu’il voyait à présent à l’écran.


L’une des personnes les plus
puissantes de la planète, sans doute même la plus puissante.


—  Est-ce que c’est ?...
s’étrangla Chester avant d’adresser un regard à Parry qui répondit en
opinant du chef.


—  Messieurs, bonjour, les salua
le Président des Etats-Unis tout en examinant l’une des notes que Bob
avait rédigées.


Lorsqu’il releva enfin les yeux,
il passa en revue le soldat en uniforme puis Parry et, enfin, s’attarda sur
Chester.


—  Salut ! lui dit le Président.










Chapitre Cinq





 


Drake avait le teint livide, et sa
pâleur contrastait avec les plis rouge sang qu’il avait sous les yeux et tout
autour de la bouche. Son bras à l’épaule blessée était en écharpe et
on avait posé de nombreux pansements sur ses brûlures, mais sa bouche
le gênait plus que tout. Il palpa ses gencives enflées, grimaçant de
douleur.


—  Un homme entre chez le dentiste
et s’assoit dans le fauteuil, dit-il en gloussant, mais on avait peine à
comprendre ce qu’il racontait, car il avait encore les doigts dans la
bouche. Le dentiste lui dit : « Que puis-je faire pour vous, monsieur ? »
et l’homme lui répond : « Il faut que vous m’aidiez. Je crois que je suis
un papillon de nuit. »


Drake s’arrêta un instant. Il
avait senti bouger l’une des dents du bas.


—  Le dentiste lui répond : « Mais
vous ne voyez donc pas que je suis dentiste, et qu’il vous faut un
docteur. Pourquoi êtes-vous venu me voir ? » L’homme lui répond : « J’ai
vu de la lumière et je suis entré », poursuivit Drake en retirant sa
main de sa bouche pour examiner ses doigts ensanglantés.


—  Elle est connue, celle-là,
commenta Jiggs en riant, tout en saisissant le bras valide de Drake et
enroulant une manchette autour.


Il utilisait un vieux
sphygmomanomètre qui servait à mesurer la pression sanguine. Il l’avait trouvé
dans l’infirmerie.


—  Je sais toujours quand on a
touché le fond, car c’est à ce moment-là que tu commences à raconter des
blagues. Tu te souviens de la fois où Parry était parti, et où Sparks,
Danforth et moi on avait dû t’emmener à l’hôpital le plus proche parce
que ton appendice s’était rompu ? Il avait fallu traverser
l’Ecosse sur une centaine de kilomètres, et les chutes de neige
étaient particulièrement drues cet hiver-là. Tu devais avoir dans les
seize ans; et même si tu souffrais terriblement, tu n’avais pas
arrêté de nous raconter des blagues tout au long du chemin.


—  Et ça, c’est pas mal comme chute,
non ? répondit Drake en penchant la tête en avant et en la secouant, se
passant la main dans les cheveux.


Il les avait en effet coupés court
quelques mois plus tôt pour changer d’apparence, mais ils avaient commencé
à repousser. La table était désormais couverte de quelques touffes de
cheveux.


—  Les gencives qui saignent...
les cheveux qui tombent... Ce sont les symptômes du mal des rayons
chronique, dit Jiggs en gonflant la manchette autour du bras de
Drake, puis il relâcha un peu d’air en écoutant son pouls avec
un stéthoscope et lut enfin le résultat sur le compteur.


Drake, le regard perdu dans le
vague, ne prêtait pas attention à ce que faisait Jiggs.


—  J’ai fait certains choix par le
passé, et frôlé la catastrophe, mais je n’en veux à personne pour la tournure
qu’ont prise les choses, dit Drake qui n’attendait pas de réponse
de la part de Jiggs. Je n’ai jamais envisagé de finir ma carrière
à pêcher la truite dans les montagnes des Cairngorms, mais...


—  Y a des truites dans les
Cairngorms ?


—  Tu sais ce que je veux dire. Où
en étais-je ? Mais... mais je me suis toujours dit que quand mon tour
viendrait, les choses iraient vite, ajouta Drake en claquant des
doigts. Je pensais prendre une balle, ou mourir dans une explosion. Alors,
dis-moi, au bout du compte, c’est comme ça que ça va se passer pour moi,
tout doucement et dans la douleur ? Comme un fondu au silence où les notes
s’évanouissent peu à peu ?


—  D’abord, la bonne nouvelle : la
balle que tu as reçue dans l’épaule t’a cassé la clavicule, mais c’est
seulement une fracture bénigne. Rien de sérieux.


Jiggs soupira puis replaça
l’antique tensiomètre dans son coffret en bois, avant de continuer.


—  Concernant l’exposition aux
radiations, tu auras des jours avec et des jours sans, plus difficiles à
vivre. Mais tu vas t’affaiblir à mesure que les nausées et les
vomissements deviendront plus fréquents, et que les hémorragies
internes s’intensifieront. Je crains que cela ne fasse qu’empirer à
partir de maintenant.


—  Non, s’il vous plaît, docteur,
racontez-moi le pire, rétorqua Drake d’un ton ironique. Est-ce que ces
cachets auront fait la moindre différence ? demanda-t-il en
prenant un vieux flacon de cachets d’iode.


—  Oui, ils ont permis d’éliminer
une partie des isotopes, mais tu as été exposé à une dose massive de
rayons ionisants. Même si nous étions en Surface avec toutes les
installations à notre disposition, on ne pourrait pas faire
grand-chose pour toi. Je suis navré.


—  Ainsi soit-il, répondit Drake
avec résignation, puis il reprit son souffle avant de poursuivre.
J’imagine que tôt ou tard on est tous attirés vers la grande lumière,
comme un papillon de nuit. Il se trouve juste que ma grande lumière à
moi, c’était une bombe nucléaire, et que je m’y suis grillé les ailes.


Drake éclata d’un rire qui se mua
rapidement en une quinte de toux. Il lui fallut un moment avant de
pouvoir parler de nouveau.


—  Si j’avais su qu’on en
arriverait là, je n’aurais jamais fait autant attention à mon régime
alimentaire, continua-t-il en se renfonçant dans son siège, puis il poussa
un long soupir. Jiggs, mon vieil ami, franchement, quel intérêt y a-t-il à
me transporter jusqu’en Surface ? Tu peux tout aussi bien me laisser
ici.


Jiggs scruta la zone principale de
l’abri anti-atomique qui avait été construit tout au fond de la Terre, et que Will et le Dr Burrows avaient été les premiers à découvrir. Drake s’y
était rendu lui aussi quand il était venu au secours de Will et d’Elliott.


—  Il y a très longtemps, j’ai
promis à ton père que je veillerais sur toi. J’ai l’intention de tenir ma
promesse. Et puis, je ne peux pas t’abandonner ici. Le corned-beef
qu’on mange ici suffirait à anéantir le plus fort d’entre nous, poursuivit
Jiggs en indiquant la cuisine datant d’une cinquantaine d’années où il
avait préparé leurs repas.


—  Mais pourquoi me ramener ?
demanda Drake. Qu’est-ce que ça change que je casse ma pipe à la Surface ou ici bas ?


—  Contre toute attente et malgré
ces satanées bestioles sur nos talons, je t’ai transporté jusqu’ici,
répondit Jiggs qui n’allait pas se laisser influencer. Alors, laisse-moi
te dire une chose : il est hors de question, bon sang, que je
t’abandonne. Nous allons remonter ce fleuve, et ensemble.


Après avoir ramené Drake à la vie
dans l’épave du Short Sunderland et avoir stabilisé son état suffisamment pour
pouvoir le transporter à nouveau, il était parti en quête de Jeanne la Fumeuse. Il ne recevait que de très faibles signaux des balises laissées par Will et
Drake ; mais grâce à son sens de l’orientation exceptionnel, c’était
suffisant pour le guider. Jiggs avait réussi à remonter Drake jusqu’en
haut de Jeanne la Fumeuse en épuisant la quasi-totalité du carburant de
ses propulseurs. Arrivé là, Drake se sentait si faible qu’il n’avait pu
parcourir que de courtes distances par ses propres moyens. La faible
gravité avait toutefois permis à Jiggs de le transporter sur son dos en
sus de l’équipement.


C’est alors qu’ils avaient attiré
l’attention des Lumineux et des araignées-singes, très sensibles à la présence
d’une proie blessée. Le sang de Drake agissait comme un aimant sur
eux, et il avait dû se reprendre pour aider Jiggs à les
repousser, encore et encore.


Ils croyaient être remontés assez
haut dans la veine pour échapper aux prédateurs locaux, mais Jiggs avait failli
marcher sur l’une des mines antipersonnel laissées par les
Limiteurs. Il l’avait repérée grâce à la toile qu’une araignée
ordinaire avait tissée sur le fil de détente très fin qui barrait sa
route. C’était une mauvaise nouvelle, car cela signifiait qu’on
avait envoyé une patrouille dans l’abri antiatomique, et qu’il
y aurait forcément d’autres mines sur le chemin. Ils avaient donc
progressé avec une extrême lenteur, car Jiggs avait dû vérifier chaque
centimètre du passage, à l’affût d’autres fils de détente. Enfin à l’abri,
ils avaient dû procéder à une inspection complète des lieux.


—  Tu m’as compris ? demanda Jiggs
à Drake qui semblait parti dans ses rêves. Nous remontons ce fleuve
ensemble. D’accord ?


—  Oui, d’accord, tout ce que tu
voudras, répondit Drake en levant les yeux avec langueur, le moindre
mouvement lui demandant un effort. Au moins je pourrai faire mon rapport à
Parry et lui dire que, pour autant qu’on sache, notre mission a été
couronnée de succès. Je saurai aussi comment il s’en est sorti avec l’autre
femelle styx.


Jiggs acquiesça tandis que Drake
tournait légèrement la tête vers le vestibule menant au centre de
communication. Will et Chester s’étaient servis de l’antique téléphone qui
s’y trouvait pour établir le contact avec la Surface.


—  Hors de question ! s’exclama
aussitôt Jiggs. Si tu envisages sérieusement de passer un appel sur ce
téléphone, tu peux laisser tomber tout de suite. S’ils n’ont pas
coupé la ligne, les Styx surveilleront toutes les
communications. Décroche le combiné, et ils pigeront qu’on est ici.
Drake, vraiment, ne t’en approche pas ! Tu n’as pas réfléchi à
la situation, conclut-il d’une voix plus douce.


—  Non, peut-être que non, mais le
temps est un luxe pour moi, dit Drake en se levant. L’idée de devoir
mourir suffit à vous rendre impatient.


—  Pourquoi ne dormirais-tu pas un
peu pendant que je finis de réparer le bateau ?


—  Non, je veux t’aider, répondit
Drake, élevant son bras valide avec un sourire. Même si ce n’est que d’une
main. (Il jeta un coup d’œil aux couchettes.) Je ne suis pas tout
à fait mûr pour la décharge. Pas tant qu’il me restera encore une
étincelle de vie.





— Il file droit dessus, c’est sûr,
observa Elliott en cherchant la petite silhouette de Ligneux qui avançait d’un
pas décidé vers la tour.


Mais il n’était pas la seule créature
en mouvement. Des mouches et des insectes à l’apparence étrange
bourdonnaient furieusement, et une armée d’oiseaux était déjà revenue
après le tumulte. Ils s’en donnaient manifestement à cœur joie,
se rassemblant sur les champs de terre retournée pour se gaver des
larves et autres vers mis au jour.


Sans perdre de temps, Elliott,
Will et Jürgen s’étaient lancés à la poursuite du broussard, mais il était
difficile d’avancer sur le sol inégal. Qui plus est, les mottes de
terre desséchées par le soleil s’effritaient et se dérobaient
comme du sable sous leurs pieds.


—  C’est incroyable ! Dire qu’il y
a quelques instants, toute cette zone n’était que jungle compacte, dit
Jürgen en s’abritant les yeux tandis qu’il essayait de voir les autres
pyramides à travers la brume de chaleur.


—  Ça veut donc dire qu’on a
couvert les pyramides avec les pierres gravées une fois la construction de
l’infrastructure principale achevée, raisonna Will à voix haute en se
tournant vers Jürgen, cherchant à comprendre ce dont ils
venaient d’être les témoins.


—  Mais les plus anciennes de ces
pierres gravées dataient d’il y a au moins trois mille ans, répondit
Jürgen.


—  C’est juste... dit Will d’un
air pensif. Mais d’après la théorie de mon père, la cité perdue de
l’Atlantide s’est toujours trouvée ici, et il a peut-être raison. Les
Atlantes ont pu construire par-dessus les bâtiments d’origine.


—  C’est une possibilité,
acquiesça Jürgen en haussant légèrement les épaules.


—  C’est pourquoi les broussards,
descendants des Atlantes, ont perpétué la tradition consistant à
enregistrer l’histoire de leur culture et leurs traditions sur les
pyramides.


Elliott allait de l’avant pour sa
part, comme si cette conversation ne l’intéressait pas le moins du monde.
Will et Jürgen finirent par la rattraper tout en continuant
leur discussion. Elle s’était arrêtée devant une tranchée de
cinq mètres de profondeur qui leur barrait la route.


—  Incroyable. L’un des arbres
géants a dû être arraché, dit Jürgen pendant qu’ils observaient le fond de
la dépression où se trouvait un entrelacs de racines dont certaines
étaient gigantesques.


—  Vous vous croyez si malins,
mais en fait vous êtes incroyablement bêtes ! dit Elliott avec amertume.


—  Hein ? demanda Will.


—  Eh bien, on n’en a rien à fiche
des Atlantes pour le moment. Pourquoi ne vous demandez-vous pas ce qui a
bien pu déraciner ce grand arbre en un clin d’œil et
l’envoyer valdinguer avec le reste de la jungle si loin qu’on le voit
à peine ?


Will, surpris par ce soudain accès
de colère, ne fit néanmoins aucun commentaire alors qu’il se glissait dans le
trou. Il se mit à donner des coups de pied dans la terre et les racines.


—  Une sorte de rayon tracteur ?
répondit Jürgen, voyant que Will restait silencieux.


—  Un rayon tracteur ? reprit
Elliott. Où trouveriez-vous un truc pareil dans le coin ? Et c’est quoi,
d’ailleurs ? Ceux qui ont bâti les pyramides l’auraient laissé derrière
eux ? Qui étaient-ils dans ce cas ? Et dites-moi donc pourquoi la
pyramide qui se trouvait sous les pierres avait l’air d’une construction
si récente.


—  Il y a un truc compact
là-dessous, dit soudain Will qui continuait à gratter la terre avec le
bout renforcé de ses chaussures.


Jürgen se laissa glisser dans la
cavité, et ils dégagèrent ensemble plusieurs conduites et tuyaux parallèles
entre lesquels poussaient des racines. Will s’accroupit pour arracher les plus
petites.    


—  Regardez un peu ça, dit-il en
déblayant l’un des tuyaux. Ils sont fabriqués dans le même truc que ce qui
couvrait la pyramide. Et ces conduites ont l’air tout aussi récentes.


—  Alors qu’elles ont été
enterrées ici depuis des millénaires, dit Jürgen en levant une main pour
indiquer la direction des tuyaux. Il semblerait qu’elles partent de la
pyramide et qu’elles courent jusqu’à la tour, dit-il en pivotant
sur lui-même. Il se pourrait bien que les autres pyramides y soient
reliées aussi...


Plutôt que de descendre dans la
tranchée, Elliott préférait contourner le fossé. Will remarqua que le ton de sa
voix trahissait sa peur.


—  Cela signifie qu’aucun de vous
n’est en mesure d’expliquer ce qui s’est passé là-bas lorsque j’ai touché ce
panneau ? Ce n’était ni de l’électricité ni une explosion, mais
quoi alors ? Et vous ne sentez pas ? La puissance ?


—  Quoi ? Quelle puissance ?
demanda Will en levant la tête vers elle.


—  Dans ces conduites... dans la
pyramide... tout autour de nous, poursuivit-elle.


Will et Jürgen échangèrent des
regards perplexes.


—  Elliott ? lança Will, mais elle
était déjà partie, filant encore plus vite vers la tour.










Chapitre Six





 


—  Vous faites face à une
situation très grave, dit le Président des États-Unis. Nos bases en Angleterre
sont en alerte maximale et nous sommes sur le point de rapatrier
notre personnel et notre matériel militaires, en particulier nos
avions de combat. Nous ne pouvons pas les laisser tomber aux
mains des Styx.


En l’entendant dire « Steaks », au
lieu de Styx, Chester haussa les sourcils, mais il avait déjà fâché la femme de
la Sécurité intérieure lorsqu’il avait tenté de la corriger.
Après tout, c’était le Président, et il pouvait bien prononcer
Styx comme bon lui semblait.


—  Nous avons instauré l’examen
corporel systématique et la vérification à la Purge de toutes les personnes qui arrivent dans tous nos aéroports et nos ports de mer,
et de tous ceux qui franchissent nos frontières. Après l’atrocité qui a eu
lieu au Capitole, nous étions déjà à l’affût de kamikazes, mais nous
filtrons aussi les passagers conditionnés à la Lumière noire. Bob me dit qu’on vous doit une fière chandelle pour les schémas de la Purge. Mais plus important encore, vous lui avez donné des informations sur les
activités des Steaks dès le début, commandant, si bien que nous avions
un plan d’urgence prêt pour exécution lorsque la situation
s’est enflammée l’an passé. L’Amérique vous est grandement redevable.


Le Président regardait désormais
Parry avec intensité, lequel le salua de la tête en guise de réponse.


— Que pouvons-nous faire pour
vous, commandant ? demanda le Président en se renfonçant dans son siège,
les doigts croisés.


—  Eh bien, comme vous l’avez dit,
la situation est très grave ici, commença Parry. Le Royaume-Uni a en effet
été mis en quarantaine par ses alliés des Nations unies. Aucun d’eux
ne veut s’approcher par peur de voir le mal s’étendre. Pour faire court,
Monsieur, je vous demande une intervention militaire. Je ne vois pas comment
nous pourrions régler la situation sans une force terrestre
conventionnelle qui prendrait le contrôle et éradiquerait les Styx.


Le Président baissa les yeux comme
s’il s’apprêtait à dire quelque chose qui avait du mal à sortir. Néanmoins,
Parry poursuivit.


—  Monsieur le Président, nos deux
pays ont toujours été liés par une relation privilégiée, et l’heure est
grave pour nous. C’est peut-être la plus sombre de notre histoire.
Nous avons besoin de votre aide pour pouvoir nous en sortir. Quant à
l’origine de cette crise, eh bien... Je voudrais que vous l’entendiez
directement de la bouche de mon ami Chester qui va vous expliquer
l’évolution de la situation... Comment Will Burrows et lui-même sont tombés
par hasard sur une ville souterraine, et comment, alors qu’ils
fuyaient les Styx, ils ont mis au jour leur conspiration qui visait
à déployer le virus du Dominion.


Chester n’en revenait pas d’avoir
été soudain inclus dans la conversation. Il jetait des regards désespérés à
Parry. Il ne pouvait pas parler de tout cela au Président. Il n’était
pas quelqu’un d’assez important.


—  Et c’est grâce aux informations
que nous ont fournies Will et Chester, continua Parry, que nous avions une
longueur d’avance sur la Phase. Je ne pense pas qu’il resterait une
Angleterre à sauver si ces deux gars-là n’avaient pas été sur le terrain
en mission de reconnaissance.


—  Ah, oui, Chester, dit le
Président en se tournant vers le garçon.


Avant de reprendre la parole, le
Président adopta une expression compassée, comme Chester l’avait vu le faire
à la télévision à la suite d’inondations, de bombardements et
d’autres catastrophes de grande envergure en Amérique.


—  On m’a dit que vous aviez dû
faire face à un terrible sacrifice dans l’exercice de vos fonctions, à
savoir la mort de votre père et de votre mère. Toutes mes condoléances.


Voyant que Chester tardait à
répondre, car il était trop timide pour parler, le Président semblait mal à
l’aise, comme s’il n’avait pas reçu les bonnes informations.


—  Je suis désolé... pour votre
mère et votre père... c’est exact, n’est-ce pas ? demanda-t-il en lançant
un coup d’œil à l’adresse de Bob.


Chester tenta d’articuler un « oui
» qui se mua en un « hum », si bien qu’il avait fini par répondre « oum ».
Il aurait pu se gifler pour la peine. Oh, mon Dieu ! Le
Président des États-Unis vient de me dire qu’il était navré pour la
mort de mes parents et voilà que je lui réponds « oum » !


Le Président fit mine de chercher
la bonne page devant lui pour dissimuler son embarras.


—  Oui, j’ai lu le rapport de Bob
sur le... le...


Bob lui souffla alors la réponse à
l’oreille.


—  La Colonie, continua le Président, et puis ce monde germanique au centre de la Terre, je dois avouer que j’ai bien du mal à avaler toute cette histoire. Je comprends
qu’une bande souterraine d’insurgés, littéralement souterraine, a
fait surface et se sert de ses armes biologiques et de sa technologie de
cuisine pour mettre votre pays à genoux, mais quant au reste... cela
ressemble à l’intrigue d’un mauvais film de science-fiction. C’est
pourquoi j’aimerais connaître votre version de l’histoire. Convainquez-moi
que tout cela est bien réel.


Chester resta bouche bée, soudain
pris de vertige, mais cela n’avait rien à voir avec la mer démontée.


On venait de le mettre sur la
sellette.


Le Président des États-Unis lui
demandait sa version des faits !


Comment pouvait-il, lui, simple
Chester Rawls, originaire de Highfield où il allait au lycée jusqu’à ce qu’il
se retrouve en cavale, expliquer au chef du monde libre ce qui
s’était passé ?


—  Chester, intervint Parry en
voyant que le garçon ne parvenait pas à s’exprimer, je sais que ce n’est
pas facile pour toi, mon garçon... prends juste ton temps.


—  Mais... mais par où est-ce que
je commence? coassa Chester qui venait de retrouver enfin sa voix.


—  Par le début, dit le Président.
Nous avons tout le temps nécessaire.


Parry posa une main sur l’épaule
de Chester.


—  A partir de la disparition du
Dr Burrows, quand Will et toi avez découvert la galerie sous sa maison.


—  D’accord, dit Chester, prenant
une grande inspiration avant de commencer à raconter son histoire.


Parry se tenait prêt à intervenir
pour aider Chester à chacune de ses hésitations. Et lorsque l’adolescent se mit
à parler de l’épisode qui avait conduit à la mort de ses parents dans
le Complexe, Parry prit le relais et termina le récit pour lui. C’était
trop douloureux pour le garçon.


—  Et il est inutile que je vous
décrive la situation actuelle, Monsieur, conclut enfin Parry.


—  Merci à tous les deux. Quelle
histoire, en effet ! répondit le Président avant de se renfoncer dans son
siège. Dites-moi, Chester, pourriez-vous m’expliquer quelque chose ?
Vous êtes au cœur de l’action depuis plus longtemps que quiconque... Ces
Steaks, je sais qu’ils ne sont pas comme nous, mais qu’est-ce qui les
motive ? Quel est leur but ultime ? Eradiquer l’humanité ?


—  Eh bien..., commença Chester.


—  Ce que je voudrais savoir, à
vrai dire, c’est si on peut négocier avec eux, ajouta le Président.


—  Euh, négocier ? dit Chester,
surpris par la question à laquelle il se mit néanmoins à réfléchir. Je ne
crois pas qu’ils veuillent éliminer tous les humains. Ils veulent
juste nous affaiblir assez pour que nous ne représentions plus une
menace et qu’ils puissent ainsi prendre le contrôle de la Surface. C’est
comme s’ils estimaient qu’elle leur appartient. J’imagine qu’on pourrait
essayer de négocier avec eux. Ils sont ouverts aux transactions, mais on
ne peut jamais leur faire confiance. Ils ne nous considèrent pas comme
leurs égaux. Cela fait des siècles qu’ils nous compliquent la vie
à coups de fléaux et de sabotages.


—  Cette agression n’a donc rien à
voir avec l’argent, ou une tentative de sauver leur propre pays ? demanda
le Président en se frottant le menton.


—  Leur propre pays ? ricana
Chester malgré lui. Vous pourriez le leur proposer, mais sachez-le...
poursuivit-il en le regardant droit dans les yeux, même s’ils acceptaient
votre offre, ils viendraient vous chercher, vous les Américains, un jour.
Rien ne les arrête lorsqu’ils veulent quelque chose, et leur appétit est
sans limite.


—  Très bien, c’est sans
équivoque, dit le Président en prenant l’une des notes de Bob dont il lut
quelques lignes avant de relever la tête. Commandant, abrégeons,
voulez-vous ? Vos voisins européens refusent d’avoir quoi que ce soit à
faire avec vous, mais vous demandez à mon pays de s’engager dans une
intervention militaire massive pour vous tirer d’affaire. Et tout ça,
après l’énorme soutien financier que nous avons été contraints d’apporter
à l’Europe quand son système bancaire menaçait d’entraîner les
Etats-Unis dans une sacrée dépression.


—  Monsieur, je..., intervint
Parry, mais le Président l’interrompit en levant une main.


—  Un instant, commandant, il faut
que je fasse intervenir quelqu’un d’autre dans cette conférence. Bob,
établissez la connexion, s’il vous plaît.


L’écran placé à la gauche de
Chester s’éteignit un instant, puis il afficha une table ovale autour de
laquelle étaient assises une douzaine de personnes, la plupart en
uniforme.


—  Salut Dave, dit le Président en
regardant tout à gauche. On vous a en visuel maintenant. Vous avez tout
entendu ? demanda-t-il en se tournant vers la caméra avant
d’avoir entendu la réponse de cette assemblée. Commandant, je voulais
que votre Premier ministre entende notre conversation. Nous n’avons pas le
temps de jouer au téléphone arabe.


Parry restait imperturbable face à
ce nouveau rebondissement.


—  Bonsoir, monsieur, dit-il en
s’adressant à l’homme qui se trouvait au milieu de la scène, lequel était
visiblement agacé, avant de scruter les visages des hommes qui
l’encadraient. Je vois que le cabinet de guerre est à vos côtés.


Chester resta bouche bée pour la
seconde fois. Le Premier ministre britannique l’avait écouté raconter tant bien
que mal son histoire, et l’avait très certainement observé aussi. Il
se demandait qui allait apparaître ensuite à l’écran.


Les yeux du Premier ministre
s’étrécirent, son regard affichant toute l’arrogance d’un directeur d’école
mécontent.


—  Commandant, je n’apprécie guère
que vous passiez pardessus ma tête pour vous adresser directement au
Président. Pourquoi ne pas être passé par les canaux habituels et
être d’abord venu me voir dans mon bureau ?


—  Les canaux habituels ? En
pareil moment ? répondit Parry sans la moindre contrition. Pour deux
raisons. Tout d’abord, parce que je ne savais pas à qui faire confiance.
Je ne savais pas qui les Styx avaient réussi à atteindre. Je
pense que vous avez été vous-même conditionné à la Lum...


—  Nous avons tous subi la Purge il y a des lustres, l’interrompit le Premier ministre avec un petit mouvement de
tête blasé. Cela fait plusieurs semaines que les membres du cabinet et
tout le personnel du 10 Downing Street ont obtenu leur patente de santé.


—  Pas juste une seule session de
Purge, j’imagine. Vos collègues du cabinet et vous-même devriez être
examinés par intervalles réguliers, tout au long de la journée.


—  Je n’ai que faire de votre avis
quant aux mesures de sécurité qui s’imposent, répondit le Premier ministre
en élevant la voix pour indiquer à Parry qu’il n’appréciait pas qu’on
le défie. Et votre seconde raison, commandant ?


—  Parce que nous ne pouvons pas
les arrêter tout seuls. Nous avons besoin de l’intervention d’une nation
extérieure qui n’ait pas été contaminée par les Styx, poursuivit
Parry avant de s’interrompre brusquement en fronçant les
sourcils. Puis-je vous demander où vous vous trouvez en ce moment
? Cette pièce me semble familière.


—  Si cela vous intéresse, j’ai
convoqué tout le monde dans le cénacle de Westminster. J’ai agi contre
l’avis des gardes, car je n’allais pas quitter Londres en laissant croire
à ces Styx qu’ils nous avaient mis en fuite.


—  Espèce de triple idiot ! Vous
n’avez donc pas lu le rapport que j’ai soumis il y a des mois ! hurla Parry qui
avait bondi de son siège sans prévenir.


—  Commandant, je vous en prie,
lui intima le Président en essayant de rétablir l’ordre.


—  Oui, calmez-vous, mon cher ami,
ajouta le Premier ministre, manifestement amusé par la détresse de Parry.


—  Non, vous allez m’écouter.
C’est d’une importance vitale. Sortez d’ici tout de suite ! cracha Parry
tant sa ferveur était grande. Au lieu de tenir compte de mon avertissement,
vous avez rassemblé tout le monde dans le palais de Westminster où vous
constituez des cibles faciles. Vous venez de vous jeter dans la gueule des
Styx. Chester et mon fils ont découvert que le plafond de la Cité éternelle, cette grotte gigantesque qui se trouve sous Westminster, comporte
une faille dont les Limiteurs peuvent choisir de tirer parti à n’importe
quel moment. Ils pourraient très bien la faire exploser !


—  C’est vrai, dit Chester, mais
ses paroles furent couvertes par le Premier ministre qui ricanait
ostensiblement.


—  Oh, bien sûr, comme s’ils
étaient capables de faire ça ! beugla-t-il. Nous n’avons aucune preuve
tangible de l’existence de cette mythique cité perdue dont vous
parlez. Je crains que vous n’ayez regardé un peu trop de
drames mensongers avant d’aller au dodo, et que vous y ayez un peu
trop songé... après coup! lança-t-il en contrefaisant l’accent écossais de
Parry.


Le Premier ministre .était
manifestement ravi de son piètre jeu de mots. Semblable à un âne qui brait, il
renversa la tête en arrière et éclata de rire tandis que le reste de
l’assemblée l’imitait.


Tout à coup, l’image du Premier
ministre et de son cabinet de guerre crépita avant de se figer.


La scène semblait étrange, comme
s’ils avaient tous été projetés beaucoup plus près de la caméra, y compris
le Premier ministre. Or, en cet instant précis, aucun d’eux
ne semblait plus rire, même si, du fait du décalage entre l’image et
le son, on entendait encore leur rire tapageur résonner dans la cabine.


Puis un silence sinistre s’abattit
sur la scène.


Le Président des États-Unis
s’éclaircit la voix au moment où l’image qui s’était figée se noya dans la
tempête de neige parasite envahissant l’écran.


—  Bob, peut-on savoir ce qui est
arrivé à la transmission ?


—  Oh, non ! murmura Parry qui
s’était rassis, les poings serrés.


—  Vous ne pensez pas que... ? lui
demanda Chester qui ne l’avait jamais vu si pâle.


—  J’espère sincèrement que non,
répondit Parry.


—  Pas de signal ? Rien du tout ?
demandait le Président à Bob qui gérait deux communications téléphoniques
à la fois. Bien, peut-on avoir des images de Westminster ? Est-ce que
des drones survolent la zone ?


—  Un drone ? Là-bas ? demanda
Parry, mais ils ignorèrent sa question.


Bob conférait avec le Président
qui commençait à perdre patience.


—  Eh bien, si nous avons une
couverture satellite, affichez-moi  ça à l’écran tout de suite, dit-il en
tapant du poing sur la table.    


L’écran de gauche se ranima. On
distinguait une vue aérienne de Londres, avec au centre de l’image la Tamise qui étincelait aux premières lueurs de l’aube.


—  Oui, faites un agrandissement
et augmentez la résolution avec un outil numérique, dit Bob qui n’utilisait
plus qu’un téléphone pour donner ses instructions.


Chester n’arrivait pas à croire ce
dont était capable le satellite espion alors qu’il zoomait par saccades
successives jusqu’à ce que les toits des immeubles qui bordaient
les berges soient visibles. La netteté de l’image s’améliora
aussi tout d’un coup lorsque furent appliquées les corrections
que Bob avait demandées pour pallier le manque de lumière : la Tamise
ressemblait à un serpent argenté.


—  Tower Bridge, dit Parry en
reconnaissant l’édifice sur la vue aérienne.


—  Patience, nous allons suivre le
cours du fleuve, les informa Bob, et l’image se déplaça le long de la Tamise en passant par les différents ponts.


Puis l’image se stabilisa au
moment où la caméra du satellite atteignait sa destination.


—  Oh, mon Dieu, non ! s’écria le
Président.


—  Qu’est-ce que c’est que ça ?
marmonna Chester, ne comprenant pas ce qu’il voyait à l’image.


—  C’est un énorme trou dans le
sol, commenta Parry, tremblant, en portant la main à sa tempe.


Chester comprit ce qu’il voulait
dire. Alors même qu’il observait la scène, des bâtiments s’effondraient et
basculaient dans la fissure toujours plus large, comme au
ralenti. Westminster avait disparu, tout comme Big Ben ou le pont de
Westminster, et comme la Tamise tourbillonnait dans le gouffre noir
anthracite, le lit du fleuve affleurait par endroits à l’air libre.


—  Ils l’ont vraiment fait, dit
Chester en haletant. Ils ont fait sauter le plafond de la Cité éternelle. Comme Drake l’avait deviné.


Tous gardèrent le silence. Ils
essayaient d’encaisser le choc de ce qu’ils voyaient de leurs yeux.


—  Bon sang ! s’exclama le
Président, la tête entre les mains, le visage caché. Comment vais-je
annoncer ça à la femme du Premier ministre et à ses enfants ? Ils sont à
Camp David. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur dire ? dit-il
encore, puis il transperça Parry du regard. Et votre joker, commandant ?
Votre taupe qui travaille dans les rangs des Steaks ? Pourquoi n’avez-vous
reçu aucun avertissement ?


—  Monsieur, l’interrompit Bob,
cette information ne doit pas être dévoilée.


Chester lança un coup d’œil à
Parry qui grimaçait. Il semblait extrêmement mal à l’aise.


—  Nous avons largement dépassé le
stade des politesses, répliqua sèchement le Président, puis il secoua la
tête. Nous reprendrons contact avec vous, messieurs, dit-il.


Chester resta devant l’image du
Président qui faisait mine de se trancher la gorge d’un geste vif pour mettre
fin à la communication tandis qu’il se tournait vers Bob. Puis
les écrans s’éteignirent, tout simplement.





— Ma pauvre vieille, tu as l’air
épuisée. Il y en a pas mal, dit Mme Burrows en caressant la tête de Colly.


Affalée sur le flanc tandis que
ses chatons tétaient goulûment, la chatte était épuisée. Malgré tout, elle
ronronnait bruyamment.


Elle leva les yeux au moment où
quelqu’un entra dans la pièce et ronronna un peu moins fort.


—  Tout va bien, ma fille, lui dit
Mme Burrows, s’efforçant de la rassurer.


Comme tous les chasseurs, elle se
montrait très protectrice envers ses petits, crachant et rugissant dès qu’on
s’en approchait, à l’exception de Mme Burrows.


—  Je serai content de retrouver
ma cuisine, grommela l’officier en chef en enjambant les jouets que les
chatons avaient éparpillés sur le sol.


C’était une tradition ancestrale
chez les Colons que d’aider lorsqu’une chasseresse avait eu une portée, étant
donné que c’était une sacrée charge de s’occuper de sa progéniture pleine
de vie et de nettoyer après. On avait déposé de nombreux cadeaux sous
forme de nourriture ou de vieilles couvertures devant la porte d’entrée,
mais aussi des jouets en tissu que confectionnaient les gens pour que les
chatons puissent s’amuser. C’était l’un des présents favoris qui
ressemblaient le plus souvent aux différentes espèces de rats que les
chats étaient censés chasser à l’âge adulte. Les jouets étaient pourvus de
moustaches en fil de coton et de perles brillantes à la place des yeux.


L’officier en chef s’assit, puis
il émit un grognement en se baissant pour ramasser un jouet qui lui avait
attiré l’œil. Ce n’était pas un rat, mais un petit homme vêtu de
noir et au visage blanc. Il tenait un minuscule livre de tissu à
la main sur lequel on avait brodé la lettre C.


—  Ah! un Styx, et il tient même
le Livre des catastrophes ! Cette personne ne manque pas d’humour,
dit l’officier en chef avec un gloussement. S’ils avaient attrapé
quelqu’un en possession de ce jouet, ils l’auraient condamné au
Bannissement, voire à la pendaison.


—  Oh, c’est un Styx ! Je croyais
qu’il s’agissait de toi, mon chéri, dit Mme Burrows d’un air perplexe en
se tournant vers l’officier en chef.


Il gloussa avant de se reprendre.
Plaisantait-elle ? Même si la vue de Mme Burrows était sérieusement endommagée,
son sens olfactif incroyablement développé compensait largement son
handicap lorsqu’elle circulait dans la Colonie, aidant l’officier en chef à en assurer la bonne marche. Cependant, de temps à autre, de tels
épisodes lui rappelaient qu’elle était presque aveugle.


—  Non, je suis quasi certain que
c’est censé être un Col d’albâtre, dit-il en attrapant l’une de ses jambes
mâchonnées, puis en l’agitant dans les airs.


Tout à coup, l’un des chatons qui
avait remarqué le geste de l’homme bondit pour attraper le jouet.


—  Oups ! s’exclama l’officier en
chef en voyant le chaton filer sous la table avec son trophée. J’ai bien
failli perdre un ou deux doigts dans cette affaire !


Colly avait cessé de ronronner.
Elle émettait un grognement sourd en fixant l’officier d’un œil perçant.


—  Et tu diras à cette satanée
chasseresse que je ne suis pas une menace pour ses bébés ! Après tout,
c’était ma chatte, il y a bien longtemps.


—  Elle ne le fait pas exprès. Et
elle redeviendra ta chasseresse dès que ses hormones auront retrouvé un niveau
normal.


Le chaton sortit de sous la table
et vint poser ses pattes antérieures sur la cuisse de l’officier. Sans doute
âgé de moins de deux mois, il était déjà plus gros que n’importe
quel chat domestique surfacien. Le chaton secoua la tête puis laissa
tomber la poupée de chiffon à l’effigie des Styx sur ses genoux.


—  Eh bien, voyez-vous ça ! Je
crois que je me suis fait un copain. Il veut jouer.


—  Oh, celui-là ! souffla Mme
Burrows. C’est le plus gros et le plus affamé de la troupe. Exactement
comme Bartleby.


—  C’est le portrait craché de son
paternel. Peut-être qu’on devrait l’appeler Bartleby, en mémoire de son
papa, suggéra l’officier en chef, envoyant valdinguer la poupée de
chiffon à l’autre bout de la cuisine pour que le chaton la rattrape. (Colly
grogna de nouveau, encore plus fort.) Mais je ne crois pas que sa mère
veuille le laisser partir.


—  Justement, plus j’y pense...
dit Mme Burrows après un long silence pesant. Je n’aurais jamais dû
laisser partir Will pour cette mission. Quel genre de mère suis-je donc ?
Cela fait si longtemps qu’il nous a quittés, et j’ai le sentiment
que quelque chose de terrible a dû lui arriver.


L’officier en chef acquiesça, puis
il indiqua le plafond d’un geste.


—  Mais tout est parti en
quenouille là-haut. Il est peut-être revenu et se terre quelque part... en
sécurité. Après tout, Drake et les autres étaient avec lui. Ils l’auraient
protégé, et peut-être qu’ils ne peuvent pas nous envoyer de message
à cause du verrouillage général.


La Colonie était sous le
commandement de Mme Burrows et de l’officier en chef. Toutes les communications
avec la Surface avaient été coupées étant donné la gravité de
la situation là-haut, sur la Terre, et la peur constante que les Styx
puissent s’intéresser à nouveau à la Colonie pour y rétablir leur règne. La Colonie avait déjà connu de telles mesures d’isolement par le passé, alors imposées par
les Styx. Les plus récentes dataient du moment où Will et
Cal s’étaient échappés après avoir échoué à faire s’évader Chester du
Cachot. Mais cette fois, cela ne visait pas à punir les habitants de la Colonia. Bien au contraire, il s’agissait d’assurer leur protection. La bonne nouvelle était
qu’ils étaient presque entièrement autosuffisants à présent, à
l’exception des livraisons de fruits frais qui avaient cessé. Ils
avaient replanté les champs de ceps qui commençaient à produire, et
le programme d’élevage du bétail était bien parti lui aussi.


—  Tu vois, il finira par se
montrer un de ces jours. Tout ira bien, dit l’officier en chef,
s’efforçant de rassurer Mme Burrows.


Le chaton reparut alors avec le
jouet et bondit à nouveau pour poser ses pattes antérieures sur sa cuisse.
L’officier gratta son gros crâne glabre. L’animal poussa un
miaulement appréciateur, mais Colly se redressait déjà, le dos rond.


—  Je crois que tu ferais mieux de
laisser le jeune Bartleby tranquille avant qu'elle ne t’attaque, conseilla
Mme Burrows.


—  Bon bon, soupira l’officier en
chef, se levant lentement de sa chaise, mains en l’air, comme pour se
rendre. Loin de moi l’idée de prendre la direction des opérations.
Après tout, ce n’est que ma maison et ma cuisine...


—  Il y a quelque chose qui cloche
! s’écria soudain Mme Burrows en tournant brusquement la tête vers le
mur vide. Il vient de se passer quelque chose.


—  Quoi ? Un problème avec le mur
?


—  De l’eau... Des quantités
inimaginables... et ça vient vers nous, continua Mme Burrows, les yeux
révulsés.


—  Où ? C’est encore loin ? la
pressa l’officier en chef.


—  Tout au bout de la Colonie... dans cette direction, dit-elle, tremblante, en indiquant le mur.


—  Ça doit venir du Labyrinthe !
cria l’officier en chef qui se précipitait déjà vers la porte. Il y a dû y
avoir un affaissement de terrain quelque part, dit-il, s’arrêtant sur
le seuil tandis que le chaton dénommé Bartleby le regardait avec
curiosité. Mon Dieu ! Si c’est le Labyrinthe, la brèche se trouve
peut-être dans la Cité éternelle ! Tu te souviens de ce qu’Eddie avait dit
à Drake à propos d’une faille dans le toit ? C’est peut-être ça.


Arrivés dans la rue, Mme Burrows
et l’officier en chef attrapèrent la première personne qu’ils croisèrent pour
donner l’alerte. Il s’agissait de Ruby Withers, soixante-dix ans
bien sonnés, qui ne semblait pas prête à cesser le travail
qu’elle effectuait depuis plus d’un demi-siècle. Elle transportait
son échelle pour aller épousseter les globes lumineux trônant
au sommet des réverbères. L’officier en chef s’empressa de lui dire
qu’elle devait se rendre au temple le plus proche pour sonner la cloche et
donner ainsi l’alarme.


Ruby s’exécuta rapidement. Il y
avait trois choses que tous les Colons redoutaient : la Découverte (lorsque les Surfaciens apprendraient l’existence de la ville et viendraient
l’envahir), un incendie majeur et, enfin, une inondation.


En quelques minutes, la cloche du
temple le plus proche retentit, immédiatement suivie par une autre dans une
zone voisine, et ainsi de suite jusqu’à ce que les tintements et
les cris retentissent dans toute la Colonie.


Au départ, il régna une certaine
confusion, car il n’y avait aucun signe d’un quelconque danger, et l’officier
en chef s’autorisait même à penser que Mme Burrows avait pu
se tromper et qu’il s’agissait d’une fausse alerte. Mais
lorsqu’ils parvinrent à l’orée de la Caverne sud, l’eau affluait déjà le long du sentier au centre de la galerie en pente menant au Quartier.


— Ça a commencé, dit Mme Burrows.


L’officier en chef remonta
rapidement la pente raide de la galerie, puis s’engagea dans le premier passage
qui en partait et au bout duquel se dressait une lourde porte de fer semblable
aux nombreuses autres qui menaient au Labyrinthe. On l’avait scellée au
fer à souder, et même s’il y avait un petit écoulement à sa base, rien
n’indiquait que quoi que ce soit clochât.


Jusqu’à ce que l’officier en chef
nettoie le hublot et tente d’éclairer l’autre côté à l’aide de sa lanterne.


— Oh, non ! dit-il.


Mme Burrows n’avait pas besoin
qu’il lui dise avoir vu monter rapidement le niveau des eaux de l’autre côté.
Son supersens lui indiquait que tous les portails donnant sur
le Labyrinthe subissaient la pression croissante des
hectolitres d’eau qui se déversaient dans les galeries.


Les Colons arrivaient en masse, et
tout le monde, jusqu’aux nouveaux Gouverneurs, mettait la main à la pâte :
l’officier en chef vit Fendoir mettre à profit sa masse imposante
pour tirer une charrette chargée de blocs de pierre que Face de rat
et Gappy Mulligan poussaient à l’arrière.


Les Styx avaient emmené de
nombreux artisans qualifiés en vue de leur programme de reproduction, maçons,
ingénieurs et autres spécialistes qui avaient assuré la maintenance des
galeries et des installations de la Colonie. Ceux qui restaient se mobilisèrent rapidement, et les charrettes chargées de pierres et de matériel
récupérés sur les chantiers de construction de la Colonie ne cessaient d’affluer.


Sachant qu’une brèche majeure
conduirait à l’inondation de leur ville souterraine par des milliers de litres
d’eau, ce qui la rendrait très probablement inhabitable, les Colons
travaillaient sans relâche pour renforcer et étayer les portails
du Labyrinthe en bâtissant des murs. Et là où ils les
estimaient assez solides pour supporter le poids de l’eau, ils
calfataient les joints tout autour des portes de métal pour
empêcher toute infiltration.


Mme Burrows était sur place pour
fournir autant d’informations que possible, même si la situation devenait de
plus en plus difficile pour elle, tandis que l’énorme volume d’eau
remplissait peu à peu tout le Labyrinthe, empêchant ses sondes olfactives
d’y pénétrer.


Les Colons ne prirent une pause
qu’au bout de vingt-quatre heures. Fatigués, trempés et couverts de terre, ils
se rassemblèrent sur la voie principale où l’eau continuait à couler, mais
dont le flot ne semblait pas grossir.


—  Une telle quantité d’eau ne
peut venir que de la Tamise, n’est-ce pas ? demanda Mme Burrows.


—  Tu as raison, j’en ai bien
peur, répondit l’officier en chef. Ils ont fait sauter la canopée
au-dessus de la Cité éternelle. Exactement comme l’avait prédit Drake.


—  Mais s’ils sont allés aussi
loin, où les Styx vont-ils s’arrêter ? Il faut qu’on sache ce qui se passe en
Surface, dit-elle. Nos amis ont peut-être besoin de nous.


—  Je ne sais pas... dit
l’officier en chef, posant sa lourde botte sur l’un des petits ruisseaux,
puis la regardant changer de direction dans la terre humide. Nous avons
assez de problèmes ici. Ouvrir un portail pour voir les Cols
d’albâtre s’abattre à nouveau sur nous, c’est bien la dernière
chose que nous voulons.


Ils marchèrent en silence. Will
lançait de temps à autre des coups d’œil à Elliott. Il se demandait ce qui
n’allait pas chez elle. Elle ne semblait pas du tout dans son état
normal. Il avait certes l’habitude qu’elle se montre franche avec
lui, mais son comportement envers Jürgen ne lui ressemblait pas. Or,
Will se demandait pourquoi elle avait agi ainsi.


C’est seulement lorsqu’ils
approchèrent de la tour qui s’élançait vers le ciel lumineux qu’ils purent
enfin en évaluer la dimension. L’extérieur du bâtiment était gris et
complètement lisse, à l’exception de quelques traces de terre çà et là. L’intensité
du soleil les empêchait d’observer la structure en forme de disque qui
coiffait l’édifice ; mais quand ils furent assez près de la tour, elle
avait le mérite de leur offrir un peu d’ombre.


Ligneux se tenait telle une
sentinelle au pied de la tour, où le sol était jonché de piles de pierres
concassées et de gros rochers. Will attribuait cette configuration au fait
que la tour avait jailli des profondeurs, entraînant avec elle
plusieurs strates de la croûte terrestre.


Ligneux observait Elliott avec attention
tandis que le groupe s’avançait vers lui. Il ne semblait plus avoir de problème
pour la regarder droit dans les yeux, à présent. À vrai dire, depuis ce
qui s’était passé dans la pyramide et qui restait inexplicable, le petit
homme aux lunettes de soleil et au chapeau ridicule s’était transformé en
un personnage inquiétant. Non, ce n’était plus l’équipier excentrique
mais inoffensif qui se tenait devant eux, à tel point que Will
et Jürgen se méfiaient de lui désormais.


Elliott n’avait manifestement pas
les mêmes réserves en se dirigeant droit sur le broussard qui s’écarta pour
révéler les symboles tridentins qui se trouvaient derrière lui.


Will ne voyait aucune autre marque
sur la surface incurvée de la tour : il n’y avait que ces trois rayons gravés
dans la façade parfaitement lisse.


— Ça ressemble vaguement aux
symboles du panneau dans la pyramide, remarqua-t-il.


Elliott avança la main vers les
trois entailles, le broussard ne la quittait pas des yeux. On aurait dit qu’il
y avait un accord tacite entre elle et Ligneux.    


—  Non ! Sûrement pas ! lui cria
aussitôt Will, se précipitant pour l’écarter du symbole. Je ne vais pas te
laisser faire ça !


—  C’est bon, Will. Aucun de nous
ne court le moindre risque. Crois-moi, rétorqua Elliott avec calme.


Il la relâcha, et laissa retomber
mollement ses bras le long de ses flancs.


—  Mais pense un peu à ce qui
s’est passé la dernière fois que tu as fait ça.


—  Ça ne recommencera pas,
expliqua-t-elle en secouant la tête.


—  Oh, bien sûr... et tu sais tout
ça bien entendu ! Tu te fondes sur quoi, au juste ? s’exclama Will, de
plus en plus agacé. On est pile au milieu d’un truc qu’on ne
comprend pas, et qui sait quelle tournure va prendre la situation si
tu t’amuses à fourrer ta main dans ce machin-là. Demande-lui ce que
c’est que cette tour, et ce qu’elle fiche là, tu veux ? dit-il, fusillant
Ligneux du regard.


Elliott s’adressa en styx au
broussard. Il lui répondit d’un air imperturbable. Elle lui posa une autre
question, et il lui répondit de même dans la langue grinçante des Styx.


—  Il n’en sait pas plus que nous,
dit enfin Elliott.


—  Il ne donne pas cette
impression, protesta Will.


—  Ecoute, j’ai essayé de lui
demander. Tout ce qu’il m’a dit, c’est que tout cela devait arriver. Il
emploie un mot que je ne reconnais pas, mais je crois que ça veut dire
sort ou destin. C’est peut-être du styx antique. (Elle se voûta
pour déposer sa carabine à ses pieds, puis se redressa.) Tu le
sens, Will ? Tout autour de nous.


—  Tu n’arrêtes pas de dire ça. Tu
veux que je sente quoi au juste ?


—  Il y a quelque chose ici, et ça
nous dépasse largement, répondit Elliott.


Will et Jürgen échangèrent des
regards : quelques vautours picoraient la terre retournée. Les trois plus gros,
et les plus repoussants, semblables à des coussins éventrés,
se disputaient un morceau savoureux. Leurs cris rauques et discordants
accompagnaient parfaitement le moment présent.


—  Non, je ne sens rien de
différent, dit Will, levant les yeux vers le sommet de la tour, d’un ton
qui trahissait ses doutes. Écoute, comme chacun de nous, je veux savoir
à quoi rime tout ça, mais il faut qu’on soit prudents. Nous n’avons
pas la moindre idée de la raison pour laquelle cette tour se trouve ici.
Il ne faut pas se précipiter.


—  Je suis désolée, Will. Personne
ne me dit ce que je dois faire, rétorqua Elliott d’une voix égale. C’est
mon choix.


Will poussa un soupir. Il était à
court d’arguments pour la dissuader. Il avait exprimé clairement ses réserves,
et, à moins de l’empêcher d’agir par la force, il ne voyait pas quoi
faire. Alors il se tut tandis qu’Elliott lui jetait un dernier
regard avant de s’avancer vers le symbole. Mais il se positionna
de manière à pouvoir la rattraper au cas où elle serait projetée en
arrière comme la fois précédente.


Elliott avança lentement la main
et inséra ses doigts dans les trois entailles.


Elle recula lorsqu’une ouverture
circulaire d’un diamètre d’environ trois mètres apparut soudain à gauche du
symbole. Il n’y avait pas eu un seul bruit, à part celui de
quelques pierres qui s’éparpillaient sur le sol à l’intérieur de la tour.


Will resta à sa place, mais Jürgen
passa aussitôt devant Elliott pour examiner l’entrée.


—  Le revêtement extérieur fait
plusieurs centimètres d’épaisseur. Je ne vois pas où cette porte ou ce
panneau ont bien pu passer. Comment... où s’est-il rétracté ?


—  C’était pareil avec la trappe
dans la pyramide, dit Will d’un ton si désespéré qu’Elliott lui jeta un
rapide coup d’œil.


En dépit de tout ce qui se
passait, il avait l’impression que son amie l’avait laissé tomber. Elle ne
l’avait pas écouté.


Jürgen, qui ne s’était rendu
compte de rien, poursuivait son enquête, tapotant l’encadrement en différents
endroits et n’obtenant quasiment aucun écho.


—  Je ne sais pas ce qu’est ce
matériau. Ce n’est ni de la pierre ni du métal, semble-t-il.


—  Tu vois. Il n’y avait aucun
risque. Qu’est-ce que je t’avais dit ? dit Elliott à Will, tentant un
sourire et ramassant sa carabine sur le sol.


Will resta de marbre et fit
semblant de s’intéresser à ce qu’il y avait à l’intérieur du bâtiment, puis il
indiqua l’entrée d’un geste.


—  Et on fait quoi, maintenant ?
On entre ? Et si ça se referme et qu’on reste coincés dedans ?


—  Bon sang, quelle poule mouillée
tu fais ces derniers temps ! lui lança Elliott. Où est passé le grand
explorateur ? Peut-être que t’es vraiment en train de devenir un vieux !


—  Non, c’est faux ! rétorqua
Will, se précipitant à l’intérieur de la tour sans y réfléchir à deux fois,
sous le regard étonné de Jürgen.










Chapitre Sept





 


Les soldats de la marine américaine
avaient ramené Chester et Parry sur les côtes anglaises dans l’un de
leurs véloces canots pneumatiques. Après tout ce qui venait de
se passer, et l’excitation d’être à bord d’un sous-marin, comme il
était étrange de se retrouver à nouveau sur une plage battue par les
vents.


—  Vous croyez qu’il ne faut pas
compter sur eux ? Les Américains ? demanda Chester pendant qu’ils
s’avançaient vers la falaise.


—  On dirait bien... répondit
Parry d’un air sinistre. Je ne suis pas surpris que le Président nous ait lâchés
comme une vieille chaussette. Même s’il engageait ses forces armées,
il n’y a plus personne pour diriger ce pays maintenant.


Ils avaient attendu dans la cabine
du sous-marin pendant ce qui leur avait semblé une éternité pour savoir si la
conférence allait reprendre. Mais en dépit de tentatives répétées pour
entrer en contact avec la Maison-Blanche, l’homme en uniforme bleu qui les
accompagnait n’obtenait aucune confirmation. Ils ne savaient donc pas si
on leur accorderait une autre audience avec le Président. Enfin, le
capitaine du sous-marin était entré dans la cabine pour leur dire
qu’on lui avait donné l’ordre de se mettre en route et que,
par conséquent, on allait escorter Chester et Parry jusqu’à la côte.


—  Tous ces troubles... tous ces
meurtres... tout cela semble si loin, murmura Chester en regardant le
soleil franchir la ligne d’horizon et commencer son ascension dans le
ciel. (Les falaises rougeoyaient faiblement à la lumière rosée du jour
nouveau.) Parry, le Président a dit quelque chose à propos d’une taupe
dans les rangs styx, c’est bien ça ? demanda Chester, encore préoccupé par
ce qu’il avait entendu pendant les derniers instants de la conférence.
Vous avez réussi à infiltrer quelqu’un ? risqua-t-il au moment où
ils atteignaient le sentier côtier partant du sommet de la falaise.


—  Non, ce n’était rien, marmonna
Parry, mais Chester remarqua que le vieil homme détournait le regard et
accélérait le pas. (Ils se dirigeaient à présent vers l’intérieur
des terres, vers la petite maison de campagne, traversant des touffes
d’ajoncs.) Merci de m’avoir accompagné, Chester, ajouta Parry, rompant
enfin son silence alors qu’ils étaient presque arrivés. C’était beaucoup
te demander après la tragédie qui a frappé tes parents. Je suis désolé de
t’impliquer à nouveau dans tout ça.


—  Pas de problème, répondit le
garçon. Je crois que ça m’a fait du bien de sortir. Je me suis enfoncé
dans la dépression et je n’arrivais plus à y échapper, dit-il en adressant
un sourire affectueux à Parry, heureux qu’il ait apprécié sa
compagnie. Je ne suis pas sûr d’avoir été d’un grand secours, cela dit.


—  Mais si, et sans comparaison.
Le Président a dû lire un bon millier de rapports sur ce qui se passe dans
notre pays jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus. Mais tu as donné un éclairage
plus humain à notre calvaire, et j’ai vu que ça l’avait touché. Tu as fait
pencher la balance de notre côté et c’est peut-être à cause de ça que les
Styx sont entrés en action à ce moment-là.


—  Oui, mais comment ont-ils su
qu’il fallait faire exploser le toit de la caverne à ce moment précis ?
demanda Chester.


—  Les Styx avaient un agent
infiltré. Ça n’a pas dû leur poser beaucoup de problème puisqu’on avait
ignoré mes recommandations sur la nécessité de procéder à des
vérifications régulières à l’aide de la Purge. Quelqu’un dans l’équipe du Premier ministre les aura informés.


Chester acquiesça.


—  Nous y voilà, dit Parry quand
ils sortirent des ajoncs et que le cottage fut en vue.


Chester ne voyait pas la moindre
lumière à l’intérieur, mais cela faisait partie de la procédure normale. Old
Wilkie était particulièrement pointilleux sur la nécessité
d’obscurcir les fenêtres la nuit.


Lorsque Parry poussa la porte
d’entrée, Old Wilkie se trouvait à sa place habituelle, assis sur sa chaise
dans le couloir, fusil posé sur les genoux, et parfaitement éveillé.
Ils allèrent dans la pièce principale où les tisons étaient
encore rougeoyants dans l’âtre. Stéphanie était restée debout,
elle aussi, enroulée dans une couverture pour se tenir au chaud.


—  Vous êtes de retour ! Ça fait
des siècles que vous êtes partis ! dit-elle avec enthousiasme, mais où
êtes-vous allés ?


—  Tu ne croiras jamais ce que...
commença Chester avant de se reprendre. Est-ce que je peux lui raconter,
Parry ?


—  Vas-y. Il faut qu’elle sache.
Et je vais briefer Old Wilkie dans la cuisine, dit-il en jetant un coup
d’œil à sa montre. J’espère que tout le monde a fait ses valises, car
l’extraction ne devrait plus tarder, dit-il avant de franchir avec
Old Wilkie la porte située de l’autre côté de la cheminée.


—  Allez, raconte ! Je veux tout
savoir ! dit Stéphanie une fois seule avec Chester. Tu es tout mouillé,
s’exclama-t-elle en lui touchant le bras. Il pleut si fort dehors ?


—  Oh, c’est à cause du voyage
retour depuis le sous-marin, répondit Chester. Où on a parlé avec le
Président des États-Unis et avec le Premier ministre... enfin, pendant un
court laps de temps avant que n’arrive quelque chose de terr...


—  Tu me fais marcher, ou quoi ?
demanda Stéphanie, esquissant un sourire.


Chester remarqua qu’elle avait
fait un effort pour se coiffer et aussi se maquiller. Elle était vraiment
jolie.


—  Tu sais, ça ne me dérange pas
que tu me taquines. Tu te comportes comme avant. Ça m’a manqué. Tu m’as
manqué.


Sans lui laisser le temps de
répondre, elle prit Chester par le bras et l’entraîna vers le canapé. Elle
avait réussi à capter une station radio sur le continent, et ils restèrent
assis là, avec la musique en fond sonore, et elle l’écouta
raconter son expédition avec Parry. Elle n’arrivait pas à croire ce
qui s’était passé à Westminster... cette faille énorme qui
s’était ouverte dans le sol et avait englouti les bâtiments.


Au moment où le poste de radio
cessa soudain de capter l’émission et que la musique s’interrompit, Chester se
rendit compte qu’il avait la voix très enrouée.


—  Et pour ce qui est d’avoir
raconté ma vie au Président des États-Unis, je crois que je n’ai jamais
parlé aussi longtemps de toute mon existence ! dit-il en riant. Je
boirais bien quelque chose.


Il se dirigea vers la porte de la
cuisine, restée entrouverte. Parry parlait à voix basse, mais la maison était
si calme que Chester n’avait aucun mal à entendre ce qu’il disait.
Il avait l’air si grave que Chester n’entra pas
immédiatement, pensant qu’il valait mieux s’annoncer avant.


—  Non, comment lui dire ça ? Pas
après la tournure calamiteuse qu’ont prise les événements dans le Complexe
! répondit Parry à Old Wilkie dont la voix était animée
d’un grondement sourd.


—  Qu’est-ce qui se passe, Chester
? murmura Stéphanie, toujours assise sur le canapé. Pourquoi tu t’es
arrêté là ?


Mais Chester ne répondit pas,
quelque chose le préoccupait.


Il se rapprocha encore un peu de
la porte pour entendre aussi ce que disait Old Wilkie.


—  Je suis heureux que tu ne me
l’aies pas dit plus tôt, ça m’aurait mis dans une drôle de posture
vis-à-vis du garçon, dit Old Wilkie avant de marquer une pause. Je
comprends que cette infiltration ait été cruciale, mais Danforth est
un franc-tireur, ce qui le met en danger, comme nous tous d’ailleurs.


—  Danforth ? répéta Chester sans
un bruit, secouant la tête en se rappelant les paroles du Président : «
Votre taupe qui travaille dans les rangs styx. »


Cette prise de conscience lui fit
l’effet d’une douche froide. Jamais il n’aurait deviné ce que préparait Danforth. Pendant
un instant, Chester se demanda s’il allait craquer et fondre en larmes, ou
bien hurler pour laisser libre cours à toute la rage qui montait en lui.


Ce fut la colère qui prit le
dessus. Il voyait rouge. Il ouvrit la porte avec une telle violence qu’elle
faillit sortir de ses gonds. Stéphanie lâcha un cri aigu.


Parry et Old Wilkie étaient assis
à la table, un verre à la main et une bouteille de whisky devant eux. L’entrée
fracassante de Chester les avait pris au dépourvu.


—  Mes parents sont morts à cause
du plan débile de Danforth ! s’écria Chester d’une voix pleine de fureur.
C’est ça, Parry ?


—  Chester, commença Parry en
balbutiant, car pour la première fois il ne savait pas quoi répondre. Je sais
que ça a l’air...    


—  Non ! Assez de mensonges ! cria
Chester. Vous saviez ce que tramait Danforth. Vous saviez exactement ce
qu’il faisait. Mais vous ne vous êtes pas donné la peine de
m’en informer. Après tout, ce n’étaient que mes parents !


Parry s’avança vers Chester, mais
le garçon s’empara du fusil d’Old Wilkie, posé sur la table. Il ferma la
culasse et ôta le cran de sécurité. Même si la façon dont il tenait
son arme montrait qu’il ne plaisantait pas, il ne visa pas les
deux hommes.


—  Je sais ce que tu dois penser,
mais il faut que tu te calmes, mon garçon, et que tu écoutes... dit Parry
d’un ton conciliant.


—  Quoi ? Que j’écoute encore
d’autres mensonges sur ce traître ? l’interrompit Chester. Si Danforth est
de notre côté, pourquoi il a bousillé tous les systèmes du Complexe si
bien qu’on a failli mourir asphyxiés ? On ne pouvait même pas appeler
à l’aide parce qu’il avait déglingué le matériel.


—  On peut pas dire qu’il manque
de méthode, répondit Parry, secouant la tête. Il voulait que ça ait l’air
réaliste, et qu’on ne traîne pas dans le Complexe si jamais les Styx
en découvraient l’emplacement. Écoute, Chester, il ne
croyait vraiment pas que Jeff tenterait quoi que ce soit...


—  Ne vous avisez pas de prononcer
le nom de mon père ! Vous n’en êtes pas digne ! hurla Chester. Et vous
n’êtes pas venu nous voir parce que vous vous souciez de nous, Parry
! Oh non, vous êtes venu parce que c’était plus pratique pour votre
rendez-vous avec les Américains. Vous vous fichez pas mal de moi, ou des
autres !


—  Chester ? dit Stéphanie tandis
que l’adolescent retournait sur ses pas.


Avec cette fille derrière lui,
conscient qu’elle pouvait le désarmer si elle voulait, Chester se sentait
vulnérable.


—  Non, ne t’approche pas non
plus, lui dit-il, s’écartant pour se mettre dos à la cheminée avant de se
diriger vers l’autre porte. Je ne peux pas rester ici. Je pars,
ajouta-t-il en entrant dans le couloir, Parry et Old Wilkie à sa suite.


—  S’il te plaît, Chester, ne te
précipite pas comme ça ! l’implora Parry.


—  Mais où iras-tu ? demanda
Stéphanie d’une petite voix effrayée.


Chester était encore hors de lui
lorsqu’il ouvrit la porte d’entrée avec fureur.


—  Tu ne peux pas partir comme ça.
Il faut qu’on parle d’abord et tu pourras décider ensuite où tu veux
aller, dit Parry qui retrouvait son ton inflexible.


Il avait rejoint le garçon à
l’extérieur avec les autres.


—  Pourquoi tu refuses d’attendre
un instant... et d’entendre ce que Parry veut te dire, le supplia Stéphanie
qui se tenait là, les larmes aux yeux, une couverture jetée sur les
épaules.


—  Non ! Je vous préviens ! Que
personne ne tente de m’arrêter ! s’écria Chester qui s’était figé
brusquement pour pivoter sur lui-même et leur faire face.


—  Tu as perdu l’esprit, Chester.
Tu n’es plus toi-même, dit Parry, s’avançant vers le garçon, la main
tendue.


—  Reculez ! dit Chester en levant
son fusil.


Old Wilkie se déplaçait lentement
sur le côté.


—  Je n’étais au courant de rien
avant que ça se produise, mais laisse-moi t’expliquer ce que Danforth
voulait faire et pourquoi c’est important de notre point de vue.


—  Je me fiche pas mal de tout ça
! Et je ne veux plus jamais entendre le nom de ce traître répugnant ! hurla
aussitôt Chester.    


—  Danforth a fait l’impossible et
il est parvenu à infiltrer les Styx avec succès. Il a mis sa tête sur le
billot. Il a risqué sa propre vie, car il travaille pour nous. Ce qu’il
est en train de faire est crucial pour nos services secrets.


—  Ouais, eh bien il n’est pas
très vigilant ! Il ne vous a pas averti que notre Premier ministre
n’allait pas tarder à se voir englouti dans un trou, contra Chester.


—  Il n’est pas toujours en mesure
de nous envoyer des messages... commença Parry, mais il fut aussitôt
interrompu par les cris de Chester qui venait de remarquer les
manœuvres d’approche d’Old Wilkie.


—  Non, sûrement pas ! Vous
essayez de m’avoir ! lança-t-il d’un ton accusateur à Parry et Old Wilkie.


Chester leva son fusil de chasse
vers le ciel et tira une décharge par-dessus la tête d’Old Wilkie. L’écho de
son tir se répercuta tout autour de lui.


—  Comme si je vous croyais !
N’avancez pas, ne serait-ce que d’un centimètre ! Tous autant que vous
êtes ! menaça Chester.


—  Je regrette que tu aies fait
ça, dit Parry entre ses dents.


—  Pourquoi ? Parce que vos petits
soldats vont rappliquer en courant ?


—  Non, parce que la détonation va
s’entendre à des kilomètres à la ronde, et que les Armagi pourraient très bien
la repérer, rétorqua Parry.


—  Oh, ouais, tu parles ! Il n’y a
rien par ici. Vous essayez juste de me faire flipper, ricana Chester. Eh
bien, je m’en fiche comme de l’an quarante. Les Armagi peuvent...


Old Wilkie venait de décoller du
sol en un éclair avant de retomber face contre terre à mi-chemin entre
Chester et Parry, inerte. L’instant d’avant, il se tenait encore là,
les mains levées.


—  Grand-père ! hurla Stéphanie.


Old Wilkie poussa un gémissement.
Ses vêtements étaient déchirés dans le dos, révélant ses chairs lacérées.


—  Mon Dieu ! marmonna Chester.


À la place d’Old Wilkie, se tenait
une créature presque transparente sous le soleil hivernal dont elle réfractait
à peine les rayons. De la taille d’un homme, elle s’était posée
sur l’herbe couverte de givre, quasiment sans un bruit.


L’Armagi avait lacéré Old Wilkie
avec l’arête tranchante de ses ailes de chauve-souris qui se rétractaient à
présent dans son dos. À la façon dont elles réfléchissaient la lumière,
on aurait pu croire qu’elles étaient en verre.


L’un des téléphones satellites de
Parry vibra. Chester comprit qu’il s’agissait de l’équipe des SAS qui les
attendait avec un hélicoptère. Ils avaient sans doute entendu le coup de
feu. Mais Parry n’allait certainement pas leur répondre.


—  Chester, tu es le seul à avoir
une arme, ici, mon gars, murmura Parry en remuant à peine les lèvres.


Mais Chester ne réagit pas,
paralysé par le choc.


À l’exception de ses yeux
composites et noirs, on avait peine à distinguer les traits de l’Armagi dont la
tête comportait un bec. Ses organes internes plus ou moins
transparents étaient visibles à l’intérieur de son crâne translucide.
Un fluide semblait courir dans ses veines et dans ses artères,
et quelque chose d’une nuance verdâtre palpitait au sommet de son
crâne. Il avait tourné la tête vers Parry au moment où ce dernier avait
ouvert la bouche et se dirigeait à présent vers lui.


—  Chester... CHESTER ! hurla
Stéphanie.


Chester finit par réagir. Il visa
l’Armagi de son fusil et pressa la détente, mais dans sa précipitation il tira
trop vite et rata sa cible.    


La décharge ne frappa pas l’Armagi
en plein thorax comme l’avait escompté Chester, mais au niveau de ce
qui correspondait à son épaule. Des myriades de petits
morceaux étincelants s’éparpillèrent dans les airs comme des
cristaux de glace portés par le vent.


En dépit de la puissance de
l’impact, la créature resta droite, l’un de ses pieds griffus fermement planté
dans le sol, l’autre encore en l’air, puis se tourna vers Chester.


—  Oh... mon... Dieu! dit
celui-ci. Je suis fait comme un rat. Cours, bon sang ! hurla-t-il en se
tournant vers Stéphanie. Je vais l’occuper pendant ce temps.


L’Armagi fonçait désormais sur
lui. Il n’y avait pas le moindre doute sur ce point.


Chester jeta le fusil dans sa
direction, mais la créature para le coup d’un geste habile de son membre encore
indemne. En dépit de sa blessure, elle représentait une menace
toujours aussi sérieuse.


Chester ne prit même pas la peine
de courir.


Il ferma les yeux puis se laissa
tomber à genoux, dans l’attente du coup fatal.


—  Maman, Papa, je serai bientôt
avec vous, murmura-t-il, tout en s’efforçant de maîtriser sa peur, mais en
vain. Au secours ! hurla-t-il de toutes ses forces.


Il entendit un sifflement.


Il ouvrit alors les yeux et vit
Parry, un bras autour de Stéphanie.


L’Armagi était tombé à terre.
Quelque chose dépassait de la base de sa nuque.


—  Martha ! Non, bon sang, je n’y
crois pas !


Elle avait émergé des ajoncs et se
tenait là, sa chevelure rousse toujours aussi embroussaillée et ses multiples
couches de vêtements toujours aussi sales.


—  Bonjour, mon chéri, dit-elle en
se rapprochant pour lui caresser la joue.


—  Où?... Comment?... Mais
comment?... s’étrangla Chester.


—  Mon merveilleux garçon, il
suffisait de demander de l’aide, lui dit-elle avec un regard plein de
tendresse, en écartant la frange qui lui barrait le front. Tu savais bien que
je viendrais toujours à ton secours.


— Tu l’as tué ? demanda-t-il en
regardant l’arbalète, puis l’Armagi inerte.


Il regarda la créature une
deuxième fois, car c’était désormais un Styx nu qui se trouvait allongé là sur
le sol.


—  Non, il n’est pas mort... Juste
sonné, répondit Martha. Il y a un endroit derrière la tête... Si tu
parviens à tirer une flèche dans la colonne vertébrale, tu peux le tuer
d’un seul coup. Il faut de l’adresse et de la chance,
ajouta-t-elle, manifestement contente d’elle-même.


—  Mais... mais... il s’est
transformé, balbutia Chester qui n’en croyait toujours pas ses yeux.
Comment il a fait ça ? demanda-t-il en s’avançant un peu plus près.


Martha se rapprocha elle aussi du
Styx allongé à plat ventre pour l’observer.


—  C’est la seule façon que
j’aurai jamais de voir un homme nu se jeter à mes pieds, dit-elle avec
mélancolie. Attention, pas trop près, dit-elle en prenant Chester par le
bras pour l’écarter de la créature.


—  Mais il est forcément mort, non
? En tout cas, il en a tout l’air, dit Chester.


—  Non, il n’est pas mort. Ça ne
marche pas comme ça avec ces créatures-là. Il n’y a qu’une façon d’en être sûr
: il faut les brûler tout entières, jusqu’aux rognures d’ongles, doigts de
pied compris.    


—  En effet, les Armagi se
régénèrent, confirma Parry en avançant d’un pas.


—  Non ! Restez où vous êtes !
rugit Chester en levant les yeux vers Parry, comme s’il avait complètement
oublié où il se trouvait.


—  Mon gars, il faut que tu
compren... commença Parry, aussitôt interrompu par le cri de Stéphanie,
qui indiquait le ciel au-dessus d’un bosquet d’arbres situé non loin
d’eux.


Un deuxième Armagi se posa sur le
sol à environ six mètres d’eux. Il semblait chercher l’autre créature.


—  Ton arbalète ? demanda Chester
à Martha avant de se rappeler qu’elle venait de tirer.


—  Rien à faire, répondit Martha.
Je ne peux pas réarmer à la hâte. Je n’ai plus qu’une main valide depuis
que le Lumineux m’a attrapée.


L’Armagi se déplaçait vers eux,
mais elle semblait parfaitement calme.


—  Martha, qu’est-ce qu’on fait
?... demanda Chester, pris de panique.


Il avait cru qu’ils étaient hors
de danger. Quelle erreur !


—  J’ai peut-être perdu une main
en combattant le Lumineux, mais... dit Martha avant de siffler.


Chester crut d’abord qu’il
hallucinait. De tous côtés, des choses blanches convergeaient vers l’Armagi. Ils
fondaient sur lui, tout aussi rapides que la créature. Ils étaient
peut-être un peu plus petits que lui, mais l’Armagi n’avait pas la
moindre chance de s’en tirer. Comme pris au milieu d’une tornade, il
fut mis en pièces. Des bouts de corps retombaient un peu partout autour de
l’endroit où il se tenait l’instant d’avant.


—  Mais ça ne veut pas dire que je
ne l’ai pas capturé, et surtout apprivoisé ! conclut Martha.


—  Apprivoisé ? demanda Chester
sans vraiment comprendre.


—  Oui, j’ai dompté le Lumineux,
déclara fièrement Martha.


Lorsque la tornade s’arrêta enfin,
Chester se retrouva non pas face à un seul Lumineux, mais à toute une volée.
Ils planaient dans les airs au-dessus des restes de l’Armagi, et la
lumière se reflétait sur leurs écailles blanches et brillantes.


—  Des anges, commenta Chester en
riant, se rappelant ce qu’en avait dit le Dr Burrows. Mais ils sont si
nombreux... Il n’y en a pas qu’un !


—  Non, sept, répondit Martha
avant de siffler, puis elle fit un geste de sa main valide.


En un clin d’œil, les Lumineux
avaient fondu sur eux et les entouraient, tous les sept. Leurs ailes émettaient
un léger bourdonnement pendant qu’ils tournoyaient au-dessus d’eux.
Leurs auréoles brillaient légèrement. Ils étaient repoussants, et cependant pas
dénués d’une certaine beauté.


—  Ils sont incroyables, dit
Chester en riant.


—  Ce sont mes protecteurs. Et ce
sont aussi les tiens maintenant, dit Martha en lui caressant la tête. Nous
serons en sécurité, où que nous allions.


—  Mais je ne comprends pas.
Comment as-tu su où j’étais ? demanda le garçon.


—  Quand tu leur donnes une piste,
ils sont capables de la suivre comme des limiers, même sur des centaines
de kilomètres. Alors j’ai toujours su où te trouver, où que
tu ailles, expliqua Martha en indiquant les Lumineux.


—  Euh, Chester... dit Parry qui
protégeait toujours Stéphanie de son bras, tous deux regardant la scène
bouche bée. Tu n’as pas réellement l’intention de partir avec
cette femme, dis-moi ? Pas après ce qu’elle t’a fait subir ?


Chester récupéra son fusil, puis
revint vers Martha et la prit ostensiblement par le bras.


—  Si. Lorsque nous étions dans le
Norfolk, elle me protégeait. Je le comprends à présent. Elle tient vraiment
à moi, et c’est déjà bien plus que ce que vous avez jamais fait pour
moi. Vous avez vu ce que vous avez fait à ma mère et à mon père ?


—  Oui, je ne faisais que te
protéger. Je savais que tu avais été conditionné à la Lumière noire et que tu tentais d’envoyer un message aux Styx. Je le savais, commenta
Martha dont le visage couvert de crasse et de couperose rayonnait de
joie.


—  Adieu, dit Chester à Parry.


—  Tu veux peut-être t’occuper de
ton ami, suggéra Martha en entendant gémir Old Wilkie qui commençait à
s’agiter.


Stéphanie se précipita sur son
grand-père, mais Parry resta où il se trouvait en secouant la tête, incrédule.


—  Chester, prends au moins ça
avec toi, au cas où tu aurais besoin de nous contacter, lui dit-il,
sortant le téléphone satellite de sa poche pour le lui tendre. La batterie est
chargée à bloc. Allume-le de temps à autre pour écouter les
messages, d’accord ? Tu me promets que tu le feras ?


Chester fourra le téléphone dans
sa poche sans répondre, puis il s’éloigna en compagnie de Martha. Bras dessus
bras dessous, ils prirent la direction de la mer, les sept Lumineux tournoyant
au-dessus d’eux.










Chapitre Huit





 


La petite vedette remontait le
canal souterrain à vive allure. Jiggs espérait cependant que la coque tiendrait
toute la durée du voyage. Il avait fallu effectuer des
réparations majeures pour colmater les dégâts infligés par les
Limiteurs à tout ce qui flottait avant qu’ils ne coulent les
vaisseaux détruits au fond du port. Or, Jiggs ne disposait pas
vraiment du matériel idéal pour réparer l’embarcation, mais
seulement de résine périmée et de nattes en fibre de verre. Il était
très inquiet aussi pour Drake, blotti au fond du bateau. Ce dernier
avait fini par consentir à s’enrouler dans un poncho trouvé dans les
magasins de l’intendance, après force protestations. Le vent chargé d’embruns n’en
était pas moins glacial, et Jiggs avait quasiment perdu toute sensation
dans les mains et au visage.


Jiggs s’inquiétait toujours du
sort de son ami. Il aurait voulu trouver le moyen de s’arrêter pour vérifier
son état lorsqu’il sentit la vedette ralentir. Elle décélérait comme
si elle venait de rencontrer quelque résistance dans le fleuve.


C’était bien le cas. À travers sa
lunette russe, Jiggs aperçut un câble d’acier tendu en travers du canal. On
l’avait habilement placé de manière à ce qu’aucun débris flottant ne vienne s’y
prendre, mais à la hauteur idéale pour intercepter une
embarcation.    


Au moment où le câble, atteignant
le point de rupture, céda, il émit une vibration sonore digne d’un dessin
animé. Ç’aurait pu être drôle si les conséquences n’avaient pas été si
terribles.


—  EN APPROCHE ! hurla Jiggs au
moment où les deux extrémités du câble fouettèrent les parois du canal,
mais Drake ne semblait pas avoir entendu l’avertissement sous son
poncho.


Jiggs réagit instinctivement en
une fraction de seconde. Après avoir participé à d’innombrables déploiements
dans des zones où les mines antipersonnel constituaient un
danger quotidien, ses sens s’étaient aiguisés. Il mit les gaz à
fond et ramena d’un coup le bateau au milieu du canal, le plus loin
possible des berges. Il espérait que les soldats du génie styx comptaient
intercepter ainsi quiconque viendrait de la direction opposée — pour
rejoindre l’abri situé dans les profondeurs, et non l’inverse. Cela
changerait radicalement l’emplacement des explosifs, et déterminerait leur
survie éventuelle.


Jiggs s’accroupit en essayant de
se protéger la tête au moment où les explosifs détonèrent. La vague qui
s’ensuivit projeta la vedette vers l’avant pendant que, derrière eux,
la galerie s’emplissait d’une épaisse fumée sous une pluie
de pierres.


Le fil de détente était très
évidemment destiné aux bateaux qui descendaient le cours du fleuve.


—  Merci, mon Dieu ! cria-t-il
comme l’écho de l’explosion continuait à se répercuter dans la galerie,
puis il s’évanouit dès qu’ils eurent franchi un coude — il ne restait que
le bruit du moteur hors-bord et de l’eau filant autour d’eux.


—  Qu’est-ce que tu veux ? demanda
Drake, émergeant de sous son poncho telle une tortue. Tu m’as donné un
coup de coude.


—  Non, ce n’était pas moi, mais
tout va bien. Repose-toi, répondit Jiggs en se retenant de rire.


Après une dizaine d’heures de
plus, ils s’arrêtèrent à l’une des étapes qui ponctuaient le trajet. Jiggs
remplit les réservoirs de carburant en se servant dans les citernes de
stockage rouillées sur le quai ; pendant ce temps, Drake profitait
un peu de ce répit, à l’abri des éclaboussures glacées du
fleuve rapide.


Ils reprirent leur voyage, et
plusieurs heures plus tard ils entraient enfin dans le port au long quai sous
le terrain d’aviation désaffecté. Jiggs amarra la vedette et aida
Drake à débarquer. Après s’être changé et avoir bu une
boisson chaude, Jiggs partit explorer les lieux.


—  J’ai désamorcé les pièges,
dit-il à Drake lorsqu’il revint enfin. Il y avait trois fils de détente
tendus sur le chemin de la sortie.


—  Je suis très surpris qu’ils
n’aient rien installé sur le fleuve. À leur place, j’y aurais certainement
posé une bombe.


—  Oui, moi aussi. C’est bizarre,
en effet, acquiesça Jiggs en souriant, puis il aida Drake à se relever et
tous deux se mirent en route.


La tour évoquait à Will
l’intérieur d’une cathédrale moderne qu’il avait visitée avec son père.
Peut-être était-ce la manière dont leurs pas résonnaient dans ce vaste
espace, ou bien l’aspect à la fois solennel et majestueux que conféraient
au bâtiment les murs et le plafond dépourvus d’ornements, façonnés
dans le même matériau que celui recouvrant la façade désormais dénudée de
la pyramide.


Il en émanait une impression de
puissance.


Will commençait à se dire
qu’Elliott avait peut-être raison. Peut-être ressentait-il la même chose
qu’elle maintenant.


Les deux grandes colonnes juste en
face de l’entrée ne faisaient que renforcer cette impression. À mesure que
Will avançait sur le sol poussiéreux, il lui semblait
s’approcher d’un autel. Il parcourut du regard les lettres aux angles
aigus si singuliers inscrites entre les deux colonnes, à environ
six mètres de hauteur.


—  Quelqu’un sait lire cette
écriture ? demanda-t-il.


—  Non, je ne la reconnais pas,
répondit Jürgen. Ces lettres ne partagent aucune des caractéristiques
propres aux scripts ou aux glyphes que j’ai étudiés jusqu’à présent.


—  Et toi, Elliott ? demanda Will
froidement, car il ne lui avait pas tout à fait pardonné la manière dont
elle avait ignoré son avis avant d’entrer dans la tour. Il n’y a pas
trace de la moindre porte, poursuivit-il après avoir obtenu
une réponse négative d’Elliott. Vous ne pensez quand même pas que ces
machins-là sont des ascenseurs ?


Il gloussa, car le bâtiment qui
venait tout juste de sortir de terre devait dater de plusieurs millénaires,
alors sa question semblait bizarre.


—  Ce serait logique, compte tenu
de la hauteur de l’édifice, répondit Jürgen, qui se dirigeait déjà vers le
broussard arrêté devant des escaliers circulaires, dont le départ se
trouvait à l’extrême gauche des colonnes qui masquaient le reste de
la structure.


—  Pourquoi ne demandes-tu pas à
Ligneux ce qu’est cet endroit ? Demande-lui dans quoi on est encore en
train de se fourrer, Elliott ! pressa Will.


—  Il dit qu’il n’en sait rien, et
je le crois, répondit Elliott après une série d’échanges en styx avec le
broussard.


—  Eh bien, il n’y a qu’une façon
de le découvrir. Allons-y ! déclara Will.


Ils entreprirent de gravir les
escaliers circulaires à toute allure, Ligneux en tête.


—  Ils sont parfaitement
identiques à ceux de la pyramide, remarqua Elliott.


—  Oui, ils ont de curieuses
proportions, un peu comme s’ils n’étaient pas destinés à des gens comme
nous, commenta Jürgen.


Ils avaient tous du mal à monter
les degrés. Pour les négocier rapidement, il convenait de les gravir deux à
deux, même si cela les obligeait à effectuer des enjambées démesurées. Au
bout d’un moment, cela devint un automatisme, et désormais ils
trébuchaient seulement lorsqu’ils perdaient le rythme.


Ligneux continuait à mener
l’ascension. Les marches semblaient s’enrouler sans fin autour des colonnes
centrales. Ils atteignirent enfin un palier comportant une autre
ouverture circulaire. Ils étaient tous hors d’haleine, mais dévorés
par la curiosité, en entrant dans la pièce.


—  J’imagine que nous sommes dans
la partie plus large qui coiffe l’édifice, dit Jürgen en haletant.


—  Ouais, mais il n’y a rien ici.
À quoi ça sert, au juste ? demanda Will.


Personne n’était en mesure de lui
répondre. Ils firent le tour de l’endroit jusqu’à revenir à leur point de
départ. La pièce était complètement vide. Il n’y avait que la paroi
extérieure incurvée et quatre blocs taillés dans le même matériau gris,
émergeant du sol par intervalles réguliers tout autour du puits central, semblables
à des consoles.


—  C’est froid, indiqua Jürgen en
sondant la paroi externe par de petits coups.


Elliott s’était approchée de l’un
des blocs sur le sol et paraissait sur le point de le toucher lorsqu’elle
s’arrêta soudain. Elle semblait lessivée. Will se demandait si elle récupérait
juste de leur ascension rapide, ou si autre chose la préoccupait.


—  Tout va bien ? demanda-t-il.


—  T’inquiète... marmonna-t-elle
en se dirigeant vers Ligneux qui se tenait à l’entrée.


—  Attends un peu ! lui lança Will
après s’être approché de l’un des blocs.


—  Qu’est-ce qu’il y a ? demanda
Jürgen.


—  Il n’y aucune fenêtre ni
lumière dans cette pièce, dit-il. Alors comment se fait-il que nous ne soyons
pas plongés dans le noir complet ? dit Will qui venait de regarder
ses propres mains sous différents angles, avant de scruter le plafond
au-dessus d’eux.


—  Vous avez tout à fait raison,
confirma Jürgen après avoir imité son geste.


Il sembla encore plus interloqué
lorsqu’il approcha sa main du sol. Tout à coup, il se jeta à genoux et frotta
le sol pour en ôter la poussière.


—  Qu’est-ce que vous faites ? lui
demanda Will.


—  La lumière semble
omnidirectionnelle... il n’y a aucune ombre visible, expliqua Jürgen en se
relevant, puis il tendit la main parallèlement au sol. Vous voyez, le
dessous de ma main est éclairé alors même que le sol est couvert de
poussière, et il n’y aucune source manifeste de lumière sous nos pieds, ni
ailleurs à dire vrai. Vous avez raison, Will, c’est extraordinaire ! Et à
moins que la lumière extérieure ne soit acheminée jusqu’ici par quelque
prouesse technique, il doit y avoir une source d’énergie quelque part.


—  Ouais, je crois qu’on est déjà
au courant. C’est cette même énergie qui nous a ouvert la porte en bas, et
qui a mis en pièces la façade de la vieille pyramide, puis qui a
fait surgir de terre cette tour, énuméra Will.


Jürgen acquiesça d’un air un peu
penaud.


—  Allons voir ce qu’il y a à
l’étage du dessus, dit Will en regardant avec attention le broussard.


Il ne lui accordait vraiment plus
aucune confiance.


—  Bon, il n’y a nulle part
ailleurs où aller. Nous devons être tout en haut de la tour, observa
Jürgen en franchissant les dernières marches pour entrer dans une grande
pièce circulaire, dépourvue cette fois de colonnes centrales.


Il y avait en effet un podium en
son milieu, d’environ six mètres de large et surmonté d’une haute console
compacte, entourée de blocs plus petits.


Les parois, le sol et le plafond
étaient taillés dans le même matériau que le reste de la tour, et l’endroit baignait
dans la même lumière uniforme.


—  Je ne sais pas qui a construit
cet endroit, mais il aimait les choses simples, commenta Will. On dirait
de la pierre au toucher, comme à l’étage du dessous, et partout
ailleurs, ajouta-t-il après être monté sur le podium pour caresser
les blocs, pendant que Jürgen longeait la paroi.


Elliott et Ligneux s’étaient
dirigés droit sur la console la plus haute au centre du podium et la fixaient
d’un air préoccupé.


—  Je sais que quelque chose
cloche, souffla Will. Elliott, si tu ne me dis pas ce que c’est, je te jure que
je ne t’adresserai plus jamais la parole, menaça-t-il.


—  Il y a un truc qui manque ici,
répondit-elle.


—  Qu’est-ce que tu veux dire ?
demanda Will, de plus en plus décontenancé par le comportement de son amie. Qu’est-ce
qui manque ? Et comment le sais-tu ?


—  Je ne sais pas comment je le
sais. C’est comme quand on rêve que quelque chose de terrible se passe, la
pire chose imaginable, et qu’on se réveille terrifié, sans parvenir à
se rappeler pourquoi au juste. J’aimerais pouvoir te le
dire précisément, mais quelque chose cloche. Il devrait y
avoir quelque chose ici, mais ce n’est pas à sa place,
conclut-elle, croisant le regard de Will.


Il remarqua qu’une larme coulait
le long de sa joue couverte de crasse.


—  Qu’est-ce que tu ressens
d’autre, alors ? lui lança-t-il, essayant de parler calmement.


—  Eh bien, je sais aussi que si
je fais ceci... dit-elle en s’approchant de l’une des consoles, avant d’y
poser ses doigts écartés.


La paroi circulaire s’anima soudain
d’images brillantes. Jürgen fut si surpris qu’il recula d’un pas et perdit
l’équilibre, et se rattrapa en mettant un genou à terre.


La paroi était entièrement
couverte d’images de la surface de la Terre, apparemment filmées depuis un
point dans l’espace.


—  Comment... ? souffla Will en
voyant les multiples représentations des continents et des océans à
travers des lambeaux de nuages clairsemés.


Les images se déplaçaient sur les
murs en se chevauchant.


—  Et je sais que si je fais cela,
poursuivit Elliott en glissant un seul doigt sur la console dont la
surface luisait de lignes bleues et de symboles étranges, alors je peux me
rapprocher.


Jürgen marmonna des mots
indistincts. Il resta sur le sol, la bouche entrouverte, contemplant les
différentes scènes.


—  Et je sais aussi que si je fais
encore ça... dit Elliott en glissant à nouveau son doigt sur le panneau
(une image fit tout le tour des parois avant de s’arrêter pile devant
Jürgen), alors voilà où je suis censée me trouver.


—  Moi aussi, dit Will très doucement
en regardant tour à tour l’image et Elliott, car il s’agit de
l’Angleterre.


Elliott retira sa main de la
console et les images s’évanouirent d’un coup. Tout redevint comme avant.


Si ce n’est que Ligneux, tombé à
genoux, baragouinait dans sa barbe, les mains jointes comme en prière.


—  Will, j’ai peur, dit Elliott
d’une voix secouée par les sanglots. Qu’est-ce qui se passe ?
ajouta-t-elle en tendant les bras vers lui, manquant trébucher alors
qu’elle essayait de se rapprocher de lui. S’il te plaît, tu peux me serrer
contre toi ? l’implora-t-elle. S’il te plaît.
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—  Bon débarras ! dit Chester
entre ses dents, croyant avoir entendu le bruit des pales d’un hélicoptère
malgré le mugissement du vent, car il s’agissait sans doute de Parry.


Il marchait le long du sentier de
la falaise en compagnie de Martha. A présent qu’elle avait retrouvé Chester,
elle arborait en permanence un large sourire sur son visage crasseux.


—  J’ai un endroit très bien où
aller, mon chéri. On sera bien au chaud là-bas.


—  Super, répondit Chester avec
une joie forcée.


Il était encore dans une telle
colère qu’il pouvait à peine penser à autre chose.


—  Je parie que tu pourrais manger
un morceau, ajouta Martha.


—  Hum... commença Chester avec
hésitation. Juste une chose sur ce point.


—  Oui, mon chou ? répondit Martha
en se tournant vers lui.


—  À propos de ma nourriture... À
partir de maintenant, je veux savoir exactement ce qu’il y a
dedans. C’est possible ?


—  Bien sûr, mon gentil garçon,
dit Martha, et à propos de la fois où...


— Non, merci, ne me dis rien. Je
ne veux pas savoir. Non, non, répéta Chester en se bouchant les oreilles.


—  Ah, très bien, gloussa Martha.
Tout ce je peux dire, c’est que nécessité fait loi, ajouta-t-elle tandis
qu’ils poursuivaient leur chemin. Nécessité fait loi, mon chéri.


Content de s’être soulagé de ce
poids-là, Chester se demandait s’ils n’étaient pas un peu trop à découvert,
sur un sentier manifestement très fréquenté, d’autant plus
qu’il faisait grand jour.


— Devinant ce qu’il pensait,
Martha lui massa affectueusement l’épaule avec ses moignons de doigts.


—  Nous sommes en sécurité, où que
nous allions, mon chéri. Ne t’inquiète pas, surtout, dit-elle en indiquant
le ciel d’un geste de sa main estropiée. Les petites fées qui
me protègent sont là-haut, et elles montent sans cesse la garde pour
moi. Elles ne dorment jamais, ou pas longtemps du moins. Elles
m’avertiront si jamais quelqu’un approche.


—  Tu as donc capturé ce premier
Lumineux dans le Norfolk, c’est ça ? demanda Chester, curieux de savoir ce
qui s’était passé.


—  Oui, après une lutte dure et
longue, je l’ai coincée dans l’eau, répondit Martha. Je l’ai piégée, mais
je n’ai pas tué cette femelle.


—  Cette femelle ?


—  Oui, je l’ai nourrie et je l’ai
gardée prisonnière, et à ma surprise, elle a eu ses poulpiquets.


—  Des poulpiquets ? C’est quoi,
ça ?


—  Tu sais, des bébés, quoi,
répondit Martha. C’est comme ça que j’ai réussi à la maîtriser. Elle
portait des petits, et ça la ralentissait. Les poulpiquets sont nés dans
de petits sacs desquels sont sortis de minuscules Lumineux, comme des petites
fées. Plus petits encore que les oiseaux des mines qu’on trouve dans la Colonie.    


—  Et ils ne se sont pas jetés sur
toi pour t’attaquer ? demanda Chester.


—  Non, à cause de leur mère. Je
l’avais attachée, et puis je nourrissais bien les poulpiquets avec des
rongeurs, le temps que ma main et mes côtes guérissent, expliqua Martha
en frottant sa poitrine replète pour souligner à quel point
elle avait souffert. Et lorsque le moment de repartir est venu,
je n’ai pas eu le cœur de les tuer. Alors je l’ai détachée, mais elle
est restée avec moi, et comme tu vois, elle est encore là, et elle me
protège.


—  C’est vraiment un ange gardien,
dit Chester en riant.


—  Je pense qu’ils vivaient ici à
une époque, à la Surface, car il ne leur a fallu que quelques semaines
pour s’habituer à la gravité. Regarde comme ils sont rapides maintenant.


—  Peut-être que le Dr Burrows
avait raison, du coup. Ils vivaient ici à une époque, et peut-être est-ce
pour cela que nous avons toutes ces histoires qui parlent de
créatures mythiques. Et puis l’idée qu’il y a des anges, aussi.


—  Mais mon chéri, tu as sacrément
dégusté ces temps-ci, dit Martha, qui avait cessé de sourire en entendant
le nom du Dr Burrows. Je t’avais dit de ne pas faire confiance
aux Surfaciens. Ils ne seront jamais tes amis. Cet homme qu’on a vu
là-bas a liquidé ta famille... Qu’est-ce qui l’a poussé à faire ça ?


—  Parry ? Ce n’est pas vraiment
lui, mais il était au courant, répondit Chester qui ne se sentait pas prêt à
entrer dans les détails. Écoute, Martha, je te raconterai tout ça plus
tard, mais ma mère et mon père se sont retrouvés pris dans... Bon sang,
ils sont rapides ! s’exclama Chester en esquivant les deux Lumineux qui
venaient de se croiser sous leur nez.


Il avait à peine eu le temps de
voir deux traînées blanches se superposer avant qu’ils disparaissent en un
éclair.


—  Chut... dit Martha. Et arme ça
pour moi, tu veux, poursuivit-elle à voix basse en lui tendant son
arbalète.


Chester s’exécuta. Martha avait
abandonné son arbalète antique dans le Norfolk, et ce substitut avait
visiblement été fabriqué en Surface. Les matériaux plus légers en
rendaient le maniement d’une seule main plus aisé. Qui plus est, elle
y avait apporté quelques modifications. Elle avait en
particulier enroulé des bandes de grosse toile boueuse tout autour
et ajouté quelques touches de peinture maladroite en guise
de camouflage.


—  D’accord, confirma Chester en
armant l’arbalète, puis il extirpa un carreau du carquois. Qu’est-ce que
c’est ? demanda-t-il, remarquant la hampe maculée de sang et
de minuscules morceaux de viande accrochés à la pointe.


Martha scrutait l’horizon derrière
eux.


—  Qu’est-ce qu’il y a ?
murmura-t-il.


—  Tu vois comme ils volent bas,
et sur les côtés, dit-elle.


C’est à peine si Chester
distinguait les Lumineux qui filaient au-dessus des arbres à gauche du sentier
et à l’abri de la falaise de l’autre côté. On aurait dit qu’ils
chassaient une proie.


—  Tu vois, mes fées m’avertissent
si jamais quelqu’un approche, poursuivit Martha. Mettons-nous là pour
les attendre.


Ils se mirent à couvert sous les
arbres, et Martha leva son arbalète. Peu après, Chester repéra la tête de
quelqu’un qui remontait le sentier légèrement incliné.


—  On dirait qu’il n’y a qu’une
personne, dit-il en se tournant vers Martha. Est-ce que les Lumineux vont
l’attaquer ?


—  Ils ne feront rien sans mon
ordre, murmura Martha. Tu la connais, non ? Elle n’était pas avec toi ?
demanda-t-elle en indiquant la silhouette de la pointe du menton.


Chester regarda à nouveau et son
sang ne fît qu’un tour. À l’endroit où le sentier s’élevait légèrement, il vit
une silhouette qui avançait d’un pas déterminé.


—  C’est Steph ! s’exclama-t-il.
Mais qu’est-ce qu’elle fiche si loin, bon sang ?


—  C’est peut-être un piège qu’ils
te tendent, dit Martha, aussitôt suspicieuse. Mais si c’est le cas, elle
est toute seule. Je le vois à la façon dont mes fées la suivent.


Stéphanie n’avait pas du tout
conscience de la présence des animaux meurtriers qui tournoyaient au-dessus de
sa tête et sous la corniche de la falaise, à quelques mètres
d’elle seulement.


—  Qu’est-ce que tu veux ? hurla
soudain Martha d’une voix menaçante et froide en bondissant de sa
cachette, son arbalète pointée sur la jeune fille.


—  Oh, salut ! Chester est avec
vous ? demanda Stéphanie d’une voix chevrotante.


Elle avait bien failli mourir de
peur.


—  Oh, il est là, dit-elle, voyant
Chester émerger de sous les arbres.


Enveloppée dans son chaud manteau
et coiffée de son bonnet de laine, un sac à dos sur les épaules, on
l’aurait crue en classe verte.


— Qu’est-ce que tu fais ici ?
demanda Chester. Pourquoi tu n’es pas partie dans l’hélicoptère avec ce
traître et ton grand-père ?


Stéphanie se mordit nerveusement
la lèvre.


—  Ils sont partis, n’est-ce pas ?
J’ai cru entendre un hélicoptère.


Stéphanie acquiesça.


—  Donc, qu’est-ce que tu fais ici
? répéta Chester.


—  Hum... répondit-elle. Je ne
voulais pas que tu croies que j’étais au courant pour Danforth et ce qui
est arrivé à ta maman et à ton papa, parce que ce n’est pas le cas. Je
te jure que je n’en savais rien du tout. Personne ne m’a rien dit.


—  Très bien, mais tu ne réponds
pas à ma question ! la pressa Chester. Qu’est-ce que tu fais ici ?


—  Hum... Je suis venue parce que
je suis vraiment très inquiète pour toi... et que tu es parti sans me
laisser le temps de te parler, dit Stéphanie dont la voix était très
faible entre le bruit du vent et le fracas des vagues en contrebas. Alors
j’ai filé en douce pendant que Parry aidait Grandpa... il n’était pas
trop grièvement blessé. J’ai emporté tout ce que j’ai pu parmi tes
affaires, car je me suis dit que tu voudrais les avoir avec toi,
continua-t-elle, se tournant légèrement pour qu’il puisse voir son sac
plein à craquer, puis elle baissa les yeux d’un air embarrassé. Je...
euh... me demandais si je pouvais venir avec vous, Chester. Pour qu’on
soit ensemble.


Manifestement, elle était gênée et
en aurait dit plus en l’absence de Martha. Mais Chester ne savait pas du tout
quoi lui répondre. La colère l’avait aveuglé et rendu insensible à tout le
reste. En vérité, au moment où le premier Armagi avait fait son entrée, la
vie n’avait plus guère eu d’importance à ses yeux.


Mais il ne s’agissait pas de lui à
présent. Pendant les semaines passées dans la maison de campagne,
Stéphanie s’était toujours montrée gentille et affectueuse à son égard,
et il l’avait repoussée. Il l’aimait beaucoup, et maintenant il
avait très peur pour elle. Martha était incroyablement possessive, ce
qui la rendait imprévisible, et sans nul doute meurtrière.


En le suivant ainsi, la jeune
fille avait bel et bien mis sa tête dans la gueule du loup.


—  Tu n’as rien à faire ici !
rugit Martha en contractant le bras pour ajuster son tir sur la poitrine
de Stéphanie. Nous n’avons pas besoin de quelqu’un qui nous suive et
nous ralentisse, ajouta-t-elle en levant les yeux.


Visiblement, Martha se demandait
s’il ne valait pas mieux recourir aux Lumineux qui la mettraient en pièces
plutôt que de se servir de l’un de ses carreaux.


—  Attends un peu, dit Chester en
s’approchant de Martha.


Il posa la main sur son épaule et
la pétrit en lui susurrant quelque chose à l’oreille.


—  Vraiment ? dit-elle enfin en se
tournant vers lui après s’être gratté le menton avec ce qu’il lui restait
de doigts.


—  Absolument.


—  Et c’est tout ? demanda-t-elle
en le regardant droit dans les yeux.


—  Oui, c’est tout, confirma
Chester, arborant son sourire le plus attendrissant.


Martha abaissa son arbalète et
siffla à l’attention des Lumineux.


—  Viens par ici, ma fille, et
joins-toi à nous, dit-elle à Stéphanie en découvrant ses dents noires.


Sans un bruit, Chester poussa un
gros soupir de soulagement.





—  Je crois qu’une petite gorgée
ne vous ferait pas de mal, dit Jürgen en offrant à Will la gourde qu’il
avait tirée de son sac à dos.


—  Oh, non, je ne crois pas,
dit-il après avoir reniflé le goulot et tordu le nez de dégoût,
s’empressant de rendre sa gourde au Néo-Germain. Qu’est-ce que c’est, au
fait ?


—  Du schnaps, répondit Jürgen qui
s’apprêtait à en proposer à Elliott avant de se raviser.


Ils avaient décidé de retourner au
pied de la tour, surtout à cause de l’état dans lequel se trouvait Elliott.
Will ne l’avait jamais vue dans une pareille détresse, et il avait dû
l’aider à descendre les escaliers circulaires jusqu’en bas. Ils étaient
assis sur l’un des rochers fracassés et elle avait blotti sa tête
contre l’épaule de Will. Elle avait séché ses larmes. Il
l’entendait malgré tout reprendre son souffle dans un sanglot
étouffé, comme si elle était sur le point de se remettre à pleurer.


Jürgen jeta un coup d’œil au
broussard prostré sur le sol à trois mètres des autres, puis il s’adossa de
nouveau à la tour et but une autre gorgée, plus longue cette
fois, avalant bruyamment avant d’exhaler avec encore moins de discrétion.


—  On ne trouve pas élixir plus
fameux que ce truc-là pour vous calmer les nerfs, fit-il remarquer au bout
d’un moment.


—  Pas élixir plus fameux ? reprit
Will qui se demandait pourquoi la langue du Néo-Germain était devenue
subitement si étrange.


—  Désolé, c’est probablement une
expression que j’ai apprise dans les livres de la bibliothèque de la
ville. Les histoires de P.G. Woodehouse nous sont parvenues par
hélicoptère lorsque les premiers colons sont arrivés.


La radio de Jürgen crachota tout à
coup. Il se redressa avec peine pour fouiller dans l’une de ses poches et l’en
extirper. Il agitait sa gourde de manière démonstrative tandis
qu’il parlait à son frère en allemand.


Will ne comprenait pas l’objet de
la discussion, mais il voyait bien que Jürgen était devenu laconique. Will
profita de l’occasion pour parler à Elliott.


—  Tu te sens mieux maintenant ?
lui demanda-t-il d’une voix douce.


Elle acquiesça, mais sans lui
montrer son visage.


—  Ça fait beaucoup trop pour toi,
pour nous tous. Tu viens d’avoir un sacré choc, c’est tout, lui dit-il,
s’efforçant de rationaliser la situation.


Elle hocha de nouveau la tête,
frissonnant en dépit de la chaleur.


—  Tu n’es pas obligée de
retourner à l’intérieur, dit Will. Peut-être que ce serait mieux si tu n’y
allais pas. On peut quitter cet endroit, toi et moi, et ne plus jamais
revenir.


Jürgen venait de terminer sa
conversation radiophonique et il avait l’air fâché.


—  Qu’est-ce qu’il y a ? Werner et
Karl vont nous rejoindre ? lui demanda Will.


—  Oui, mais mon frère prétend que
je dois m’être trompé sur ce que nous avons trouvé. Il est même allé
jusqu’à m’accuser de trop forcer sur la boisson lorsque je lui ai décrit
tout ce que nous avions vu. Mon propre frère ne me croit
pas, expliqua Jürgen en s’apprêtant à boire une autre gorgée, mais il
tourna vivement la tête, comme si quelque chose l’avait piqué. Mais de
quoi on parle au juste, Will ? demanda-t-il avant de se taire un instant. Si
nous admettons que la pyramide récemment dénudée et la tour sont reliées
l’une à l’autre, et tout porte à croire que...


—  Et que les ancêtres de Ligneux
ont construit par-dessus les pyramides il y a des milliers d’années,
intervint Will...


—  ... Eh bien, nous venons de
voir un exemple de technologie qui date d’avant notre naissance... d’avant
l’apparition de l’Homo sapiens en tant qu’espèce... et qui sait
combien de temps avant ? Et la grande question reste de savoir comment
tout est arrivé là, et peut-être que la bonne réponse, c’est qu’il s’agit
de quelque chose qui n’appartiendrait pas à cette terre.


—  Qui n’appartiendrait pas à
cette terre ? reprit Will en fronçant les sourcils. Mais les Anciens de
mon père existaient forcément déjà à cette époque, car ils ont vu ces
images de la planète.


—  Comment savez-vous ça ? demanda
aussitôt Jürgen sur un ton de défi.


—  Parce qu’ils ont pu dessiner
des cartes à l’intérieur de la pyramide à partir de ces images. Cela
explique pourquoi elles étaient si précises, répondit Will. Et ça veut
dire que cette technologie fonctionnait à l’époque.


—  Peut-être, répondit Jürgen en
levant sa gourde alors qu’une idée lui traversait l’esprit. Mais,
puisqu’on parle de ces images... elles viennent de l’espace
intersidéral... mais d’où, au juste ? demanda-t-il d’une voix étrangement
monocorde. Et de quand datent-elles ? Je veux dire, de quelle époque ?


Will n’avait pas eu l’occasion
d’examiner les scènes en détail alors qu’elles circulaient sur les parois ;
mais au vu des dimensions et de l’apparence générale de la ville de
Londres, il lui avait semblé qu’elles étaient forcément
contemporaines, ce qu’il s’apprêtait à dire lorsque Elliott intervint.


—  Du temps présent, répondit
Elliott d’une voix à peine audible, le visage encore pressé contre
l’épaule de Will.


—  Elles datent donc de notre
époque ? Tu veux dire qu’elles sont prises en direct ? Comment tu sais ça,
Elliott ? lui demanda Will d’une voix douce.


—  Je le sais, c’est tout.


Jürgen fixait les étendues de
terre qui viraient peu à peu au gris sous la chaleur terrible du soleil. Il se
tourna vers Will.


—  Il est manifeste que la
technologie... toute la technologie que nous avons vue jusqu’à présent...
comporte une forme d’empathie avec ton amie. Elle est la, seule à
avoir un quelconque contrôle dessus, et ce doit être parce que le
sang des envahisseurs coule dans ses veines.


—  Vous voulez dire les Styx, dit
Will en serrant Elliott contre lui pour la réconforter.


Il aurait mieux aimé qu’elle
n’entende rien de tout cela, mais il aurait été déraisonnable de demander au
Néo-Germain, à présent légèrement ivre, de la mettre en sourdine. Il
aurait pu mal le prendre.


Par ailleurs, les pensées se
bousculaient dans sa tête à lui aussi tandis qu’il envisageait toutes les
possibilités.


—  Oui, les Styx, confirma Jürgen
en avançant d’un pas comme pour se donner du courage. Est-ce que ça veut
dire que les Styx, ou leurs prédécesseurs, étaient...
s’étrangla-t-il, semblant perdre sa voix. Est-ce que nous sommes en
train de parler de...


Will croisa son regard. Il
attendait qu’il termine sa phrase.


—  En train de parler de...
murmura Jürgen.


A l’ombre de la tour, au milieu
des cris des oiseaux et des bouts de prières que marmonnait Ligneux, ni Will ni
Jürgen n’étaient prêts à prononcer le mot fatidique.


C’était beaucoup trop extravagant,
trop bizarre, et comment tout ça se rattachait-il à l’évolution de l’humanité ?


Et à l’histoire du monde ?


Les implications étaient bien trop
importantes.


Will serra à nouveau Elliott
contre lui.


—  D’extraterrestres ? dit enfin
Will.










Chapitre Dix





 


Chester et Martha descendaient
d’un pas vif le long d’un chemin courant entre deux champs clôturés. Stéphanie
les suivait, quelques mètres en arrière.


—  On est presque arrivés chez
nous, mon petit chou, roucoula Martha au moment où Chester repérait une
petite maison de ferme un plus loin devant eux.


Tout à coup, il s’arrêta net.
Quelque chose venait d’attirer son attention de l’autre côté de la barrière.


—  Mon Dieu ! Qui a fait ça ?
souffla-t-il, reculant devant les carcasses des moutons qui jonchaient le
sol. Les Armagi ?


On les avait éviscérés. Leurs
corps avaient été brutalement déchiquetés, et leurs organes éparpillés sur le
sol.


—  Non, mes Lumineux, répondit
fièrement Martha sans ralentir le pas, filant droit vers la maison. Il
faut qu’ils mangent. Comme nous.


—  Pas vraiment comme nous,
murmura Chester qui n’avait pas bougé d’un pouce et continuait à observer
la scène.


Un peu plus loin devant, Martha
émit deux sifflements graves en agitant la main.


Elle aurait pu tout aussi bien
diriger des chiens de berger, et non ces étranges et merveilleuses créatures
venues des entrailles de la Terre.


Les Lumineux filèrent dans le ciel
au-dessus de Chester, si vite qu’il était impossible de les distinguer
clairement, comme de la fumée ou de la brume prise dans le
souffle d’un vent puissant. Martha siffla de nouveau, puis claqua des
doigts en direction du pré.


—  Oh, les voilà ! dit Chester.


Plusieurs Lumineux apparaissaient
au-dessus du champ, comme s’ils venaient de surgir du néant. Ils planaient à
une trentaine de mètres du sol, et pour une fois restaient immobiles assez
longtemps pour qu’il puisse distinguer leurs corps allongés et leurs ailes
blanches battant dans l’air.


—  Qu’est-ce qu’ils font ?
marmonna Chester, puis il remarqua un petit troupeau de moutons qui
paissaient juste en dessous.


Les moutons regardaient dans la
direction de Martha d’un œil vide, se demandant sans doute ce que fabriquait
cette folle à émettre des bruits idiots et à agiter les bras.


Ils ne se doutaient pas de
l’attaque imminente. Un autre sifflement de Martha, et les Lumineux plongèrent
vers le sol en chute libre. Chester aperçut l’une des fées de
Martha, la gueule grande ouverte révélant plusieurs rangées irrégulières
de dents acérées. Déployant ses ailes d’un blanc ivoire qui se
confondaient avec les herbages givrés, chaque Lumineux se posa sur
l’animal qu’il avait choisi et le cloua au sol, si bien qu’il était
presque impossible de percevoir ce qu’ils faisaient subir au pauvre
mouton, ce dont Chester leur savait gré.


—  C’est écœurant ! dit-il entre
ses dents, regardant à nouveau le mouton sacrifié le plus proche alors que
Stéphanie s’arrêtait à son côté.


—  Ouais, dégueu,
acquiesça-t-elle. Je suis tellement heureuse d’avoir réussi à te rattraper,
Chester, dit-elle en souriant. Je pensais que je ne te reverrais jamais.


Le bruit de succion
caractéristique de la chair qu’on déchire leur parvenait de l’endroit où le
Lumineux le plus proche dévorait un mouton. Il battit des ailes, puis
s’immobilisa de nouveau tout en continuant à se gaver, et une forme
luisante de sang jaillit et atterrit dans l’herbe couverte de givre. Chester
grimaça en voyant qu’il s’agissait du cœur encore battant du mouton. Etant
donné son absence de réaction, Stéphanie n’avait visiblement
rien remarqué.


—  Et puis merci d’avoir négocié
avec Martha. Je ne savais pas qu’elle était comme ça.


Chester, entièrement absorbé par
le spectacle macabre qui se déroulait dans le champ, jeta néanmoins un
coup d’œil en direction de Martha pour voir si elle les
observait, Stéphanie et lui. Il s’empressa au même moment de s’écarter de
la jeune fille.


—  Mais, euh, qu’est-ce que tu lui
as dit, au juste ? demanda Stéphanie.


—  Plus tard ! répondit Chester
dans un murmure plein de rage sans la regarder. Tiens-toi loin de moi
lorsqu’elle est dans le coin. Elle est jalouse, et elle te tuera, bon sang
!


—  Oh ! répondit Stéphanie.


Chester partit aussitôt dans la
direction de la maison pour rejoindre Martha.


Stéphanie resta plantée là
quelques instants, un peu interloquée, puis elle se remit en route.


Le bâtiment de ferme en brique rouge
était rudimentaire, mais Chester était ravi de ne plus être dehors dans le
froid et d’avoir un endroit où s’asseoir tranquillement pendant un
moment, surtout après cette nuit passée dans le sous-marin et la
révélation du plan de Danforth. Sans retirer son manteau, il s’affala sur le
canapé dans la pièce principale, son fusil toujours entre les mains,
observant Martha qui allumait le feu. Elle s’affaira jusqu’à ce qu’un
grondement chaleureux emplisse enfin la pièce. Suivant le conseil de Chester,
Stéphanie avait choisi d’aller s’asseoir de l’autre côté, où elle
feuilletait un vieux magazine qu’elle avait trouvé là.


—  Il n’y avait donc personne ici
quand tu es arrivée ? demanda Chester.


—  Non, tout était fermé, répondit
Martha en se dirigeant vers la porte. Tu as faim ?


—  Tu m’étonnes. Qu’est-ce qu’on
mange ?


—  Du mouton. C’est bien ce dont
on ne manque pas par ici.


—  Et ce n’est bien que du mouton,
et rien d’autre ? demanda Chester en se redressant sur le canapé.


—  Oui, que du mouton. Rien
d’autre. Je te le promets, répondit-elle en lui adressant un sourire de
travers.


—  D’ac...cord, répondit Chester
dans un bâillement tandis que Martha détalait vers la cuisine.


À peine avait-elle disparu que
Stéphanie s’éclaircit la voix pour attirer l’attention de Chester. Il se tourna
vers elle. La jeune fille lui adressa aussitôt un regard
interrogateur signifiant « C’était quoi au juste, cette question ? », mais
il se contenta de secouer la tête.


Ils entendaient Martha s’activer
bruyamment dans la cuisine au bout du couloir.


—  Elle est occupée. Elle ne nous
entend pas, murmura Stéphanie.


—  N’y pense même pas. Cela ne
vaut pas la peine de prendre un tel risque.


Stéphanie haussa les épaules, puis
se replongea dans son magazine alors que Chester s’assoupissait sur le
canapé. Martha reparut bientôt avec des bols remplis de
nourriture fumante et ils mangèrent tous à table dans le silence le
plus complet. Enfin, presque. Chester était frappé par le
contraste criant entre ses deux convives. Martha avait les manières de table
typiques de la plupart des Colons : elle marmonnait de temps à autre en
aspirant le jus contenu dans sa cuiller et mâchait la bouche grande
ouverte. Elle faisait un vacarme épouvantable. On aurait cru qu’elle
cherchait à se rendre aussi répugnante que possible. A l’inverse,
Stéphanie, assise à l’autre extrémité de la table, était incroyablement
séduisante. Elle avait des manières impeccables et se servait de
sa fourchette avec grâce. Elles avaient en commun une seule chose :
leur chevelure rousse. Cela mis à part, elles auraient très bien pu
appartenir à deux espèces distinctes.


Bon Dieu, on croirait entendre
Will, songea Chester qui pensa alors à son ami, espérant
qu’Elliott et lui avaient survécu à leur mission et étaient quelque part, sains
et saufs. Chester se rappelait le temps qu’ils avaient passé
ensemble. Ça n’avait guère été facile, mais ils avaient au moins
partagé le fardeau. Le vide douloureux au fond de ses entrailles
lui rappelait combien leur compagnie lui manquait.


—  Tout va bien, mon chéri ?
demanda Martha, remarquant qu’il avait cessé de manger.


Des morceaux d’agneau restaient
coincés entre ses dents sales.


Chester acquiesça et recommença à
manger, échangeant un sourire discret avec Stéphanie au moment où Martha,
la tête baissée, enfournait sa viande dans sa bouche.


En dépit de la présence de
Stéphanie, Chester se sentait seul.


Il soupira en terminant son bol de
ragoût qui était en fait très appétissant. Comme Martha venait de finir de
manger elle aussi, Stéphanie proposa de débarrasser la table, mais
la vieille femme ne voulut rien savoir. Elle empila soigneusement les bols
les uns sur les autres, puis se rendit à la porte d’entrée et se contenta
de les jeter dehors. Ils atterrirent sur les pavés de la cour avec fracas.


—  Et voilà qui est fait ! dit
Martha en se frottant les mains.


—  C’était super, merci, Martha,
dit Chester, un peu surpris par son geste, mais il n’allait certainement pas
commenter ses drôles de moeurs domestiques.


—  Oui, merci, dit Stéphanie.


Martha n’avait pas regardé une
seule fois la jeune fille, ni pendant ni après le repas. Elle ne lâchait pas
Chester des yeux, bouche bée, arborant toujours le même large sourire.


—  Je ferais mieux d’aller nous
chercher un peu plus de bois pour alimenter le feu, dit Martha. Je veux
que tu sois bien au chaud ici.


Chester acquiesça d’un air
reconnaissant. Quand elle fut sortie, il se rapprocha de la fenêtre de manière
à l’avoir bien en vue en s’appuyant contre le rebord. Elle se
trouvait désormais à une dizaine de mètres de lui ; mais le sachant
là, elle ne cessait de lui adresser des coups d’œil et de le
saluer d’un drôle de geste de la main.


Chester fit semblant de se gratter
le nez pour dissimuler le fait qu’il était en train de parler.


—  Reste de l’autre côté de la
pièce, dit-il à Stéphanie. Martha était à deux doigts de te tuer.
Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? Pourquoi tu m’as suivi ? Un rien
peut lui faire perdre les pédales et là, elle devient
complètement dingue.


—  Je ne comprends pas. Pourquoi
tu es parti avec elle, dans ce cas ?


—  Parce que je m’en fichais pas
mal. Je m’en fiche toujours autant d’ailleurs, et c’est mieux que de traîner
avec ce sale menteur de Parry.


—  Il ne savait pas ce que
projetait Danforth à l’époque, protesta Stéphanie.


—  Mais il l’a su après coup, et
il était bien trop lâche pour me le dire. C’est ça qui fait mal, rétorqua
Chester qui, malgré sa colère, parvint à adresser un grand sourire à
Martha qui venait à nouveau de le saluer. On ferait mieux d’arrêter
de parler maintenant. Ça pourrait éveiller ses soupçons.


—  Dis-moi d’abord ce que tu lui
as raconté, exigea Stéphanie.


—  Il fallait que je trouve vite
quelque chose, soupira Chester, et même si c’était difficile pour moi, je
lui ai dit qu’elle était ma mère à présent que ma vraie mère était morte.
Je lui ai dit aussi que si nous étions amis, toi et moi, c’était parce que
tu me rappelais tant ma sœur. Tu sais qu’elle a été renversée par un
abruti au volant d’une voiture volée quand elle était petite ? conclut-il
après avoir repris son souffle.


—  Non, je ne le savais pas,
répondit calmement Stéphanie. C’est vrai ? Je te fais penser à ta sœur ?


—  Nan, répondit Chester. Tu ne
lui ressembles pas du tout. Elle était timide, petite et boulotte. Mais il
fallait que je donne une bonne raison à Martha, sans quoi elle
aurait pensé que tu étais ma copine, et la partie aurait été
finie pour toi.


—  Et du coup, on sort ensemble ?
demanda Stéphanie au bout d’un moment en scrutant le regard de Chester.


—  Faut croire. Si on vit assez
longtemps pour que tout ça ait un sens, répondit Chester en s’efforçant de
réprimer un sourire, car Martha revenait vers la ferme, les bras
chargés de bois de chauffe.





Werner se trouvait assez loin du Kübelwagen
pour que Karl ne puisse pas l’entendre grommeler et pester après
avoir terminé sa conversation radiophonique avec son frère.


Comme si tout ce qu’ils avaient
enduré jusque-là ne suffisait pas ! Ils avaient essuyé une pluie de rocs, et la
moitié de la jungle semblait avoir été fauchée tout autour d’eux. Werner
avait vraiment du mal à croire ce que lui racontait son frère. Un truc à
propos d’une nouvelle tour dans laquelle Jürgen aurait vu des images de la Terre prises depuis l’espace intersidéral. Son frère avait-il complètement perdu la
tête, ou bien était-ce juste la boisson ?


— Gott im Himmel! cracha
Werner en tapant dans un morceau de pierre sur la piste, regrettant aussitôt
son geste en le découvrant bien plus lourd qu’il ne l’imaginait.


Werner regagna le véhicule en
clopinant, puis il prépara Karl et ils reprirent leur route à pied. Les roues
du Kübelwagen étaient trop petites pour pouvoir rouler sur la piste
désormais jonchée de débris qui la rendaient impraticable. Ils n’avaient
d’autre option que d’aller chercher le half-track à l’endroit où Jürgen l’avait
laissé, puis de rebrousser chemin jusqu’à la ville en se frayant un
passage au bulldozer, ou de poursuivre à pied.


Werner se trouvait en proie à des
émotions contraires : il était à la fois soucieux pour son frère et curieux de
ce que l’anthropologue d’ordinaire équilibré lui avait raconté à
la radio. Mais les preuves se trouvaient tout autour de lui :
il s’était passé quelque chose d’important, et Werner
voulait découvrir lui-même le fin fond de cette histoire.


Cependant, le voyage se révéla
bien plus ardu qu’il l’avait cru. Dès qu’ils eurent quitté la piste principale
pour pénétrer dans la jungle, leur progression se trouva ralentie, non
seulement par de gros blocs de maçonnerie rencontrés de temps à autre,
mais surtout par l’énorme quantité de feuillage réduit en pulpe qui
jonchait le sol.


La végétation déracinée et déchiquetée continuait à se
tasser. Il arrivait que des branches entières ou des racines enchevêtrées
suspendues aux arbres géants retombent à terre. Karl et lui-même
avançaient avec peine sur le lit de débris qui couvrait le sol entre les
arbres encore intacts, mais ils devaient en outre rester vigilants, de
peur que quelque chose ne leur tombe dessus.


À mesure qu’ils s’enfonçaient dans
la jungle, la végétation se faisait de plus en plus dense, si bien qu’ils
durent contourner des petits monticules. Enfin, les arbres se firent plus
espacés, et ils se retrouvèrent au milieu d’une étendue immense de terre
nue.


Karl lança un regard interrogateur
à Werner.


—  Je sais. C’est incroyable, lui
dit son oncle. Regarde un peu ça.


Ils contemplèrent un instant la
nouvelle forme de la pyramide, puis la tour inimaginable qui se profilait au
loin.


—  Mon frère ne perd peut-être pas
l’esprit, après tout, dit Werner à mi-voix.


Puis ils entreprirent de traverser
les champs de terre desséchés de ce paysage nouveau.


Jürgen, qui les guettait depuis le
pied de la tour, se précipita à leur rencontre.


Elliott, encore légèrement
secouée, était entrée dans la chambre qui formait l’entrée de la tour, Ligneux
à ses basques. Il la suivait comme son ombre. Dès qu’elle fut
de nouveau à l’intérieur, elle sembla beaucoup plus à l’aise.
Elle écouta le conseil de Will et s’allongea sur le sol, la tête
posée sur sa veste roulée en boule. Elle ne -tarda pas à s’endormir.


Jürgen revint enfin avec son fils
et son frère. Voyant Elliott si paisiblement assoupie, il indiqua à Will qu’il
comptait emmener les deux autres en haut, puis ils s’éclipsèrent
sur la pointe des pieds.


Will se retrouva ainsi à ne pas
trop savoir quoi faire. Comme il ne voulait pas trop s’éloigner d’Elliott au
cas où elle se réveillerait, il tua le temps en procédant à un
examen méticuleux des parois de la chambre. Il sondait les murs
pour voir s’il trouvait quoi que ce soit, puis il s’intéressa aux deux grandes
colonnes, cherchant à découvrir dans quel matériau elles avaient été
taillées. Il voulait voir aussi s’il parvenait à produire un quelconque
changement en les touchant comme Elliott l’avait fait. Il avait presque
fini d’explorer les deux colonnes lorsqu’une voix derrière lui le fit
sursauter.


— Attends, laisse-moi faire, dit
Elliott.


Elle se frotta les yeux,
apparemment encore dans un demi-sommeil, et effleura la colonne qui se trouvait
devant lui.


Rien n’indiquait que la portion
qu’elle venait de choisir ait quoi que ce soit de différent par rapport au
reste de la surface mate et grise, mais un motif tridentin brilla
d’une lueur bleue au contact de ses doigts. À droite du symbole, une
porte s’ouvrit sans un bruit dans le cylindre, révélant une chambre
baignée d’une lumière laiteuse.


Will resta sans voix. Il
gesticulait tout en haussant les épaules pour marquer sa frustration par une
nouvelle sorte de danse étrange, sautillant d’un pied sur l’autre.


—  Je ne comprends pas !
s’exclama-t-il enfin en se tournant vers Elliott. Pourquoi es-tu la seule à
pouvoir faire marcher ce machin ?


—  Je ne sais pas, dit-elle,
massant ses muscles endoloris après son somme sur le sol dur.


Elle paraissait bien plus détendue
maintenant. Elle semblait avoir récupéré du choc de ce qui s’était passé tout
en haut de la tour.


—  Mais qu’est-ce qui te rend
différente de nous ? Est-ce que c’est parce que tu es à moitié styx ?
suggéra Will en plissant les yeux d’un air suspicieux. Ou bien est-ce que
tu me caches quelque chose ? Pourquoi Ligneux et ses potes ne se
sont-ils pas amourachés de Rebecca... ou de Vane... ou de n’importe lequel
des autres Styx, d’ailleurs, lorsqu’ils se sont pointés dans ce monde ?


—  Peut-être que mon sang l’a
transformé ? dit Elliott en fronçant les sourcils. Ou peut-être que
Ligneux et les autres broussards gardaient leurs distances. Il m’a dit
qu’ils pensaient que les Styx étaient comme les Néo-Germains. Encore un
autre peuple qui tentait de s’emparer de leur territoire par la force,
expliqua-t-elle. (Elle se tut un instant, et toucha la colonne à deux
reprises, fermant, puis rouvrant la porte.) Et comment je sais tout ça ?
Eh bien, je te l’ai dit, c’est comme le souvenir que l’on aurait gardé
d’un rêve. Ça te semble si réel, mais en même temps, tu sais que ça ne
l’est pas, car ce n’est jamais vraiment arrivé.


—  Merci, c’est aussi clair que...
dit Will avec un grand sourire, un sourcil relevé. Que du jus de boudin !


—  Je sais que ça semble dingue,
rétorqua Elliott en se frottant le front, les yeux rivés sur ses pieds, et j’ai
l’impression qu’il y a plus ici, mais je ne peux pas te dire quoi au juste.


—  Vraiment ? Mais tu dois bien
avoir une idée de ce dont il s’agit ? répliqua Will.


—  Je ne saurai ce que je sais que
lorsque j’aurai besoin de le savoir, répondit-elle en riant face à
l’étrangeté de la situation.


—  Tu peux me la refaire, celle-là
? gloussa Will en secouant la tête, perplexe. Mais peut-être qu’il vaut
mieux aller voir ce que Jürgen et son frère fabriquent là-haut, dit-il en
se tournant vers la porte restée ouverte. Si j’ai le droit
d’entrer dans l’ascenseur, bien sûr, si je ne suis pas obligé
d’emprunter la voie la plus longue pour monter à l’étage, comme
nous tous, humbles êtres humains.


—  En route, humble être humain,
répondit Elliott en lui donnant une petite tape sur le torse.


Comme on pouvait s’y attendre,
Ligneux n’avait pas l’intention de rester en arrière et il entra dans
l’ascenseur lui aussi. Elliott posa la main sur un panneau uni qu’elle
fit glisser vers le haut. La porte se referma aussitôt.


—  Plus sûr, tu meurs, marmonna
Will en regardant tout autour de lui.


—  Quoi ?


—  Rien, Elliott, rien du tout. Je
viens juste de me rappeler combien Chester détestait les ascenseurs. Après
la cabine branlante dans laquelle on était montés dans la Colonie.


—  J’espère qu’il va bien, où
qu’il soit, dit Elliott.


—  Moi aussi, mais allons-y.
Ligneux et moi, on attend. Pourquoi n’as-tu pas encore appuyé sur le
bouton « monter » ? demanda Will.


—  C’est déjà fait, répondit-elle.


La porte se rétracta pour laisser
apparaître Jürgen et Werner. Ils tombèrent au beau milieu d’un échange animé.


Karl les écoutait, les yeux écarquillés. Les deux frères
néo-germains se turent aussitôt en voyant Elliott sortir de l’ascenseur,
flanquée de, Will et du broussard. La scène était assez comique.


—  Oh, salut ! dit Werner.


—  Elliott, intervint Jürgen sans
laisser poursuivre son frère. J’imagine que c’est beaucoup te demander,
mais ça vous ennuierait de prouver à ces deux-là, dit-il en
montrant Werner et Karl, que je n’ai pas halluciné ? Pourriez-vous
leur faire une petite démonstration de ce dont vous êtes capable à
l’étage supérieur ?


—  Ce n’est pas un singe savant,
vous savez ! s’écria Will outré pour Elliott et répétant une expression du
Dr Burrows. C’est injuste de votre part de...


— Pas de problème, l’interrompit
Elliott en se dirigeant vers l’escalier qui menait au dernier étage de la
tour.


À peine arrivée tout en haut, elle
se dirigea droit sur la petite console et posa la main dessus.


Ils regardèrent tous dans un
silence stupéfait la paroi circulaire s’emplir à nouveau de multiples images de
 la Terre, des océans bleu marine, des nuages échevelés dans
l’atmosphère et les masses continentales brun vert.


—  Je ne comprends pas, dit Will,
émerveillé. Ces images doivent provenir d’un appareil qui gravite tout
autour de la Terre, comme un satellite... ou plusieurs... Mais
pourquoi ne les a-t-on pas encore découverts ? D’autant plus
qu’ils doivent être là depuis une éternité, raisonna-t-il à voix
haute en se tournant vers les Néo-Germains, apparemment
trop abasourdis pour dire quoi que ce soit.


Karl avait pris la main de son
père. Ils regardaient tous deux, fascinés. Werner, lui, riait et secouait la
tête.


—  Comment est-ce possible ?
répétait-il encore et encore en regardant les images de ce monde extérieur où
aucun d’eux n’avait mis les pieds. Mais ces images correspondent-elles vraiment
à l’instant présent ?    


Will se tenait à côté d’Elliott
qui touchait différentes zones sur la console, faisant danser les lignes et les
symboles bleus qui luisaient sous ses doigts.


—  C’est sûr, répondit-elle.


—  Dans ce cas, pouvez-vous me
montrer l’Allemagne, s’il vous plaît ? demanda Werner.


—  Will, il va falloir que tu
m’aides à la trouver, dit Elliott qui avait laissé courir ses doigts sur
la console jusqu’alors.


Will prit alors conscience que la
topographie mondiale ne lui était pas familière. Evidemment, comment
aurait-elle pu la connaître, ayant passé quasiment toute sa vie dans
la Colonie et les Profondeurs ?


—  Là, indiqua Will. Zoome sur cette
zone, là où le soleil est en train de se coucher.


Toute l’Europe centrale envahit
alors les parois, même si une ombre noire s’avançait depuis l’ouest à mesure
que tombait la nuit.


—  Et maintenant, zoome sur cette
zone-là... dit-il en pointant une partie de la paroi, mais plus à gauche.


—  Regarde, Jürgen, c’est la Ruhr ! dit Werner d’un ton enjoué. Et voici Cologne... et Essen, là où ont grandi
nos parents. N’est-ce pas incroyable ?


Il n’était pas facile de voir le
fleuve, ou la vallée qui l’entourait, car le crépuscule tombait sur la zone,
même si les nombreuses villes de différentes tailles qui longeaient
ses berges brillaient de tous leurs feux.


—  Très bien. Maintenant, est-ce
qu’on peut aller à l’ouest, en direction de l’Angleterre ? Je voudrais y jeter
un autre coup d’œil, dit Will en dirigeant Elliott du doigt.


Les images vacillèrent puis
s’immobilisèrent au moment où apparaissait la France. Les villes étaient iridescentes sur fond de ciel nocturne. 


—  Remonte maintenant, indiqua
Will comme Elliott se déplaçait le long de la Manche, puis elle s’arrêta. Revoilà l’Angleterre ! s’exclama-t-il, tout excité avant de
se taire un instant. Mais pourquoi fait-il si noir ?


La dernière fois qu’ils avaient vu
l’Angleterre, rien ne leur avait semblé clocher, mais c’était en plein jour.
L’image qu’ils voyaient maintenant, très différente, était très
inquiétante. Les traînées lumineuses qu’on aurait dû voir à Londres
ou dans n’importe quelle ville d’importance du Sud-Est
avaient disparu.


—  Il doit y avoir un problème,
dit Will qui cherchait une explication à cette obscurité. Zoome un peu
plus près, tu veux...


Elliott s’exécuta et ils virent
qu’un petit nombre de zones étaient éclairées dans la capitale, même s’il y en
avait peu et qu’elles étaient très espacées. Plusieurs endroits
diffusaient une tout autre lueur rouge.


—  Non, est-ce que ce sont des
feux ? demanda Will d’une voix blême. Qu’est-ce qui se passe là-bas ?
dit-il en regardant Elliott. À moins qu’il y ait eu une coupure de
courant majeure qui affecte tout le Royaume-Uni, tout va de travers.


—  Peut-être que mon père et Parry
n’ont pas réussi à arrêter la Phase et que... dit Elliott.


—  Et que les Styx ont déjà fait
subir ça à l’Angleterre, compléta Will qui ne pouvait détacher les
yeux de l’obscurité menaçante enveloppant Londres.


—  Non, pas uniquement les Styx.
Peut-être que ce sont les Armagi, dit Elliott en retirant sa main de la
console.


L’image disparut aussitôt.


—  Il faut que je trouve un moyen
de rentrer, répondit


Will, le poing serré, pris d’un mauvais pressentiment.
S’il n’est pas déjà trop tard.    


-


Drake et Jiggs se faufilèrent à
travers le terrain d’aviation désaffecté en plein jour jusqu’à ce qu’ils
trouvent la baraque de chantier en préfabriqué qui servait généralement de
base aux hommes chargés de la sécurité. La porte n’était pas fermée à
clef et il n’y avait personne à l’intérieur. Aucun véhicule en vue non
plus.


—  Pas d’électricité, constata
Jiggs en basculant l’interrupteur. Quelqu’un aura oublié de payer la facture.


—  La ligne est morte aussi,
commenta Drake qui était allé droit au téléphone posé sur l’un des
bureaux. D’ordinaire, il y avait un garde posté vingt-quatre heures sur
vingt-quatre ici, mais il y a de la moisissure dans ce thé, dit-il en
remarquant un gobelet en polystyrène à moitié vide. Il semblerait qu’il
n’y ait personne ici depuis... ajouta-t-il, grimaçant après avoir jeté un
coup d’œil à la moisissure, depuis des semaines. Je me demande bien
pourquoi.


Pendant un instant, Drake
contempla les rais de lumière qui filtraient à travers les stores articulés.
Des grains de poussière dansaient lentement dans les airs.


—  Bon, la priorité, c’est
d’entrer en contact avec mon père ou Eddie. Essayons de trouver la façon
la plus rapide d’y arriver sans nous compromettre.


Sur place, ils procédèrent à
l’inspection de leur matériel, déposant chaque objet sur le sol. Seul problème
: presque tout ce que Drake transportait sur lui ou dans son sac à
dos avait été sérieusement brûlé par l’explosion nucléaire.


—  C’est complètement HS. Les
circuits sont grillés, dit Drake en lançant son téléphone satellite à
Jiggs qui essaya à son tour de le faire fonctionner. Donc, on a des
armes et des munitions, deux propulseurs vides, ma lunette,
un traceur radar et deux balises.


—  Et puis ma radio à ondes
courtes qui ne nous mènera pas bien loin. Elle est foutue, ajouta Jiggs en
la posant sur la pile.


Jiggs se mit à ranger le matériel,
et Drake en profita pour s’affaler sur une chaise face à l’un des bureaux.


—  Il faut qu’on se rende dans la
maison la plus proche disposant d’un téléphone et qu’on laisse un message
sur le serveur distant, dit Drake. On n’a pas la moindre d’idée de la
localisation de Parry, c’est la seule façon de le contacter, et de savoir
comment s’est déroulée l’opération ici, à la Surface.


—  Je suis d’accord, mais à moins
d’avoir de la chance et de trouver un véhicule, on va y aller à la manière
lente... à pied, répondit Jiggs en jetant son sac à dos sur ses épaules.


—  Ainsi soit-il, dit Drake en se
levant d’un air las.


C’était encore l’hiver, mais le
soleil brillait dans le ciel limpide lorsqu’ils passèrent par une ouverture
dans la clôture qui délimitait le périmètre du terrain d’aviation.
Ils traversèrent un champ d’herbes folles et se dirigèrent vers la
route la plus proche.


—  Il fait bon pour la saison,
commenta Jiggs en défaisant un autre bouton de sa chemise.


—  C’est magnifique, répondit
Drake en levant la tête vers le soleil. C’est drôle, tout ce qu’on tient
pour acquis, dit-il d’un ton poignant en fermant les yeux un instant. J’ai
dû connaître pareil soleil matinal un bon millier de fois au moins,
mais pour la première fois, j’en sens vraiment les rayons sur ma peau.


Ils traversèrent ensuite une haie
et descendirent un accotement herbeux pour se retrouver sur une route secondaire.
Leurs bottes frappaient le bitume qui rendait un son sourd tandis qu’ils
s’efforçaient de marcher aussi vite que l’état de Drake le permettait,
sans émettre de remarques sur les branches et les débris éparpillés un peu
partout. La route n’aurait pas dû être en si mauvais état, à moins qu’il
n’y ait eu de récentes tempêtes, mais rien d’autre ne venait corroborer
cette idée.


—  C’est là que j’ai caché la Range Rover lorsque j’ai déposé Will et ce pauvre Doc, déclara Drake en indiquant
une petite zone boisée avant d’éclater de rire. C’était il n’y a
pas si longtemps, mais j’ai l’impression que ça fait une
éternité maintenant.


—  Attends un peu, l’interrompit
Jiggs en s’arrêtant. Tu vois le véhicule devant nous ?


Jiggs défit le rabat de son étui
de revolver, sans sortir son arme toutefois.


—  Compris, répondit Drake.


Ils s’approchèrent lentement de la
voiture en prenant leur temps, car on l’avait laissée en travers de la route,
bloquant ainsi toute circulation.


—  Quelqu’un s’est arrêté en
urgence, remarqua Drake en attirant l’attention de Jiggs sur les traces de
freinage. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?


—  C’est bizarre, commenta Jiggs
qui se trouvait déjà devant la porte du conducteur, passant la tête à
l’intérieur de la voiture. La clé est toujours engagée et il y a du
sang séché sur le siège.





L’aile était enfoncée, comme si
quelque chose l’avait violemment percutée, et la vitre était brisée.


—  Là aussi... On a traîné
quelqu’un, dit Drake en s’éloignant lentement de la voiture pour suivre les
traînées de sang. Mais pas la moindre trace de cadavre. Juste
quelques effets personnels.


Il ramassa un portefeuille et un
téléphone cellulaire dans un fossé de drainage sur le bas-côté de la route.


—  Je ne comprends pas, dit Jiggs,
s’efforçant de reconstituer la scène. Quelque chose vient percuter la voiture.
Le choc est violent. Puis on extirpe le conducteur par la vitre
? s’interrogea-t-il, en s’accroupissant pour examiner les lambeaux de
vêtements qui étaient restés accrochés sur les arêtes de la vitre brisée,
ainsi que le sang qui couvrait l’extérieur de la porte.


—  Comme d’habitude ! Pas de
réseau ! s’exclama Drake qui venait d’essayer d’allumer le téléphone
cellulaire. Mais c’est peut-être aussi parce que la batterie est à plat,
conclut-il avant de fouiller le portefeuille. Le conducteur était du coin.


Tout à coup, il laissa tomber le
portefeuille et vacilla.


Jiggs, qui avait remarqué que
quelque chose n’allait pas, l’aida à marcher jusqu’à la voiture.


—  Désolé, dit Drake. Mes jambes
m’ont lâché subitement.


Jiggs le regardait d’un air
préoccupé. Le visage de Drake luisait de sueur et son corps tremblait tandis
qu’il prenait appui contre la voiture.


—  Tu ferais mieux de rentrer, et
on filera vers le village le plus proche. Il faut que tu ailles à
l’hôpital.


La voiture démarra sans
difficulté, et ils partirent. Ils roulaient depuis moins de cinq minutes
lorsqu’ils franchirent un petit pont arrondi pour s’arrêter aussi sec dans
un crissement de pneus : la route était barrée par un groupe d’une
vingtaine d’hommes environ. Certains brandissaient des fusils de chasse et des
carabines de petit calibre, d’autres tenaient des pioches, et même des
fourches.


—  Bon sang ! Est-ce qu’on va se
faire massacrer par des lyncheurs ? dit Jiggs.


—  J’imagine qu’on est dans le Norfolk,
répondit Drake.


—  Auriez-vous l’obligeance de
sortir de votre véhicule, messieurs ? leur demanda un homme corpulent en
veste de tweed qui venait de sortir du groupe. Et pour notre
sécurité à tous, coupez-moi ce moteur !


—  Pourquoi ? demanda Jiggs en
passant la tête par la vitre brisée sans couper le moteur. Et qu’est-ce
qui se passe ici ?


Drake toussa d’une toux si sévère
qu’on en avait mal pour lui.


—  Coupez le moteur et sortez de
cette voiture, et on vous le dira ensuite, rétorqua l’homme corpulent avec
impatience. Votre ami ne m’a pas l’air en grande forme...
ajouta-t-il quand Drake recommença à tousser, et remarquant
soudain sa tête et tous les bandages qui couvraient ses brûlures.


—  Non, en effet, répondit Jiggs
en examinant le chef corpulent.


Cet homme devait avoir une
soixantaine d’années, plusieurs autres semblaient encore plus âgés. Et puis il
y avait de jeunes mâles dans la foule, appréciant manifestement
d’être armés. C’était évident, à voir la manière dont ils
tenaient leurs armes. Jiggs s’inquiéta aussitôt, car certains
risquaient d’avoir la gâchette un peu trop rapide.


—  Bon, je sors, acquiesça Jiggs.


Il coupa le contact puis ouvrit
lentement la portière.


Tenant son fusil d’assaut à la
main et levant le bras bien haut, il descendit sur la route. Il se tourna vers
Drake qui semblait s’être remis de sa quinte de toux ; mais au moment où
il releva enfin la tête, Jiggs vit qu’il tenait un Beretta dans chaque main. De
l’une, il visait le chef corpulent, et de l’autre le reste du groupe tentant
d’ignorer la douleur de son épaule blessée.


—  Qui êtes-vous ? demanda Drake.
En fait, j’ai l’impression de débarquer sur le plateau du tournage de The
Wicker Man. Or, j’ai jamais aimé la fin du film.


—  Très drôle, répondit l’homme
corpulent. On est juste des habitants du coin, et on fait de notre mieux
pour rester en vie. Chaque seconde passée à lanterner ici rend
notre survie de moins en moins probable. Je suggère donc que nous
rangions tous nos armes, ordonna-t-il en jetant un coup d’œil en direction
des hommes qui l’entouraient, et ils s’exécutèrent aussitôt. Et vous
devriez faire de même, dit-il à Drake. Ensuite, vous me suivrez jusqu’à un
endroit un peu moins exposé.


Jiggs croisa le regard de Drake et
lui fit un signe de la tête. Drake abaissa ses revolvers, puis ils quittèrent
la route et s’engagèrent dans un champ légèrement incliné. Ils encadraient
le chef corpulent.


—  Vous êtes des soldats ? On a eu
pas mal de types de l’armée par ici, commenta l’homme, scrutant tour à
tour Jiggs puis Drake. Et vous, qu’est-ce que vous avez ?
demanda l’homme qui sifflait sous l’effort au moment où ils atteignirent
le sommet. Vous respirez aussi mal que moi. C’est de l’asthme ?


—  Non, le mal des rayons, souffla
Drake avant d’être pris d’une nouvelle quinte de toux, et il lui fallut un
moment avant de pouvoir reprendre la parole. Dites-nous ce qui s’est
passé. (Il fronça les sourcils.) Qu’est-ce que vous faites avec toutes ces
armes ? Et pourquoi les réseaux cellulaires ne fonctionnent-ils pas ?


—  Vous n’en avez vraiment pas la moindre idée ?
demanda l’homme, très surpris.


—  Considérez que nous ne savons
rien, répondit Drake.


L’homme prit une inspiration
sifflante avant de parler.


—  On a signalé des attaques
terroristes à la télévision et dans les journaux lorsque ça a démarré, et
c’est devenu bien pire ensuite, expliqua l’homme avant de lancer un
regard curieux à Drake, comme s’il commençait à se méfier de lui.
Vous ne savez donc pas ce qui a causé la chute de... de tout ?
demanda-t-il en cherchant les mots justes. Vous vous êtes terrés tous les
deux dans un trou, ou quoi ?


—  Vous n’êtes pas loin de la
vérité, lui répondit Drake, alors que l’homme leur faisait signe de le
rejoindre sous un bosquet d’arbres.


—  Si vous avez manqué le
spectacle quand le pays sombrait dans le chaos, il serait peut-être bon
que vous regardiez ceci, dit-il, indiquant le bas de la pente où plusieurs
hommes plus jeunes étaient restés à côté de la voiture.


Ils avaient soulevé le capot, l’un
d’eux jouait sur le câble d’un tambour.


—  Nous pensons qu’ils sont
extrêmement sensibles aux vibrations produites par les moteurs. Ça les
attire à des kilomètres à la ronde.


—  Qui ça ? s’empressa de demander
Jiggs.


—  Les bêtes de verre. Vous allez
probablement en voir une de vos propres yeux dans une seconde.


—  Des bêtes de verre ? coassa
Drake.


—  Franchement, on ne sait pas ce
que c’est. Il y en a tout un groupe à côté du vieil aéroport à West
Raynham. Si vous êtes passés à côté, vous avez eu une sacrée chance
d’arriver jusqu’ici. Mais comme vous avez conduit cette voiture
dans notre zone, elles ne vont pas tarder à se montrer, et on ne peut
pas se permettre de les avoir si près de nous, sans quoi on va se
retrouver dépassés, comme tous les autres villages.


—  Mais vous avez parlé de « bêtes
de verre ». Qu’est-ce que vous voulez dire au juste ? le pressa Jiggs.


—  Elles sont difficiles à
décrire, répondit l’homme. Elles tombent du ciel, et arrivent parfois par
voie fluviale, mais celles-là sont différentes. Peu importe la façon dont
elles débarquent, elles sont toutes aussi féroces, et elles ont
emporté tant des nôtres que j’ai cessé de compter les victimes.


—  Des Armagi ? s’interrogea Drake
en croisant le regard de Jiggs.


—  Vous savez donc quelque chose à
propos de ces bêtes ? intervint l’homme corpulent.


—  Pas grand-chose, mais on se
doutait bien que ça pourrait arriver.


—  On ferait mieux de se mettre
hors de vue maintenant, dit l’homme corpulent.


Drake et Jiggs suivirent son
exemple tandis qu’il s’allongeait sur le sol avec force grognements. Il claqua
des doigts, et un autre homme du groupe les rejoignit aussitôt avec
un fourre-tout qui contenait des télescopes très sophistiqués montés
sur des trépieds.


—  On a des ornithologues de choc
au village, vous savez, des amateurs qui observent les oiseaux, et on ne
manque pas vraiment de lunettes du coup, expliqua l’homme
corpulent devant l’air étonné de Drake, avant de poursuivre ses
explications. On laisse tourner le moteur en posant un poids sur
l’accélérateur. Rien de trop fort, mais s’ils sont sur une piste, ça les
attire rapidement, comme des souris avec un morceau de fromage, dit-il en
entendant démarrer la voiture. Vous voyez, les bêtes de verre semblent
toujours se déplacer par deux, et si on ne les arrête pas ici, elles continueront
à chercher jusqu’à ce qu’elles trouvent quelqu’un.


Sur la route, les hommes
s'éloignaient rapidement du véhicule.


—  Ajustez votre lunette sur la
voiture, puis observez bien ce qui se passe tout autour. Ce serait dommage
de louper l’entrée en scène, gloussa l’homme corpulent. Ça change un
peu de l’observation des bécasseaux du côté de Blakeney Point.


Pendant qu’ils attendaient, il
entreprit de leur raconter d’une voix sinistre et assourdie ce qui s’était
passé à la Surface. Comment la police et l’armée semblaient s’être
dispersées, et comment les services publics, l’électricité, le gaz, les
télécommunications, tout s’était tout bonnement arrêté.


—  Vous savez, vous me faites
penser à de drôles de gens qui sont passés par le village il y a déjà
longtemps, dit soudain l’homme. Ils ne semblaient pas savoir où ils
se trouvaient non plus. Et je vais vous dire pourquoi je viens de
penser à eux, c’est parce qu’ils étaient couverts de boue et semblaient
sortir tout droit des eaux de River Wensum, comme vous.


—  Et ils ressemblaient à quoi,
ces gens ? demanda Drake en haussant un sourcil.


—  Ils ont débarqué dans ma
boutique au village un beau matin avant l’ouverture. A l’époque, j’ai dit
à ma femme que j’avais le pressentiment qu’il se tramait quelque chose, et
peu de temps après, ces drôles d’événements ont commencé, et c’est
tout le pays qui est allé à vau-l’eau.


—  Vous pouvez les décrire ?
demanda Drake.


Le chef corpulent réfléchit un
instant.


—  Il y avait un garçon à l’air
sauvage. Il avait les cheveux longs et blancs comme neige, et puis un
homme plus âgé, qui avait aussi les cheveux longs, et semblait être son
père...


—  L’homme portait des lunettes ?
l’interrompit Drake avec un grand sourire. Quel genre de boutique est-ce
que vous tenez ?


—  C’est fini, j’en ai bien peur.
J’ai dû fermer, car je n’arrivais pas à récupérer les livraisons, mais c’était
la boutique du village... Vous savez, un magasin d’appoint où on
vend de la nourriture, des journaux...


—  Vous vendiez donc du chocolat,
gloussa Drake. Est-ce que par hasard, le plus vieux se serait gavé de
chocolat ce matin-là ? Oui ? Parce que le Doc a toujours adoré le
chocolat.


—  Oui, en effet ! s’écria l’homme
corpulent. Il en a acheté plusieurs tablettes, et je l’ai vu les boulotter
sur le trottoir.


—  Will et le Dr Burrows, dit
Drake à Jiggs qui semblait perplexe, la première fois qu’ils sont remontés de
l’abri antiatomique.


—  Mais comment?... demanda
l’homme qui semblait tout aussi étonné.


—  Chut ! siffla quelqu’un
derrière eux. La première bête vient d’atterrir.


Jiggs s’était concentré sur la
voiture pendant que les deux autres conversaient. Il avait repéré l’Armagi qui
planait au-dessus des arbres avant de fondre vers le sol pour atterrir non
loin de là.


Drake aperçut le second qui bondit
du fleuve, sous le pont.


—  Mon Dieu ! Là-bas ! C’est un
Armagi ! murmura Drake avec horreur. Adapté à la vie aquatique.


—  Et l’autre est manifestement
capable de voler, ajouta Jiggs.


—  Ils peuvent se transformer, dit
l’homme corpulent, mais regardez un peu ça.


Les deux Armagi s’approchèrent de
la voiture, l’un avec les ailes repliées dans le dos, et l’autre semblable à du
cristal liquide alors que l’eau reflétait sur lui la lumière vive
du soleil. Ils se firent face pendant un instant devant la
voiture, comme s’ils communiquaient par-dessus le toit du véhicule.


—  Et badaboum ! murmura l’homme.


Le membre du groupe caché dans le
champ émit une décharge électrique dans les fils qui couraient jusqu’au
réservoir rempli d’essence. Le véhicule décolla du sol en explosant, et
l’énorme boule de feu réduisit en cendres les Armagi.


Plus étrange encore : Drake et
Jiggs aperçurent un instant non plus les bêtes transparentes, mais la
silhouette distincte de deux hommes sur fond d’incendie.


L’homme corpulent s’était déjà
relevé et les invitait à faire de même.


—  Nous reviendrons plus tard pour
vérifier que rien n’a échappé au feu. Vous voyez, nous brûlons le moindre
morceau que nous trouvons.


—  Pourquoi ça ? demanda Jiggs. Ça
m’avait l’air bien assez radical. Elles doivent être mortes.


—  C’est ce que vous pensez, mais
elles peuvent revenir à la vie. On en a été témoins.


—  Si on ne peut pas se servir
d’un véhicule doté d’un moteur à combustion, comment allons-nous
rejoindre Parry ? Je ne peux vraiment pas marcher, pas dans cet
état, dit Drake, l’air préoccupé.


—  Et si on maintient le nombre de
tours minute au plus bas, ou peut-être que si on arrive à isoler le
moteur... à l’insonoriser, ça pourrait...


— Si vous parvenez à me convaincre
de l’importance de votre mission, j’ai une meilleure idée, intervint
l’homme corpulent qui arborait à son tour un large sourire. Ce
n’est pas vraiment l’avant-garde en matière de transport, mais
ça vous mènera où vous voudrez.










Chapitre Onze





 


Au cours des deux jours qu’ils
avaient passés à la ferme, Chester, Martha et Stéphanie s’étaient déjà
installés dans une routine, aussi étrange soit-elle. Martha et Stéphanie
ne communiquaient que très rarement, et Chester ne tenait pas en
place. Mal à l’aise, il se démenait tel un ours qui aurait souffert d’une
méchante gueule de bois. Lorsqu’il n’était pas dans la chambre principale
— Martha avait insisté pour qu’il l’occupe alors que Stéphanie était
reléguée pour sa part dans l’une des pièces exiguës qui avaient dû servir
de chambre aux enfants -, il partait pour de longues promenades.


Stéphanie le regardait quitter la
ferme sans dire un mot, puis partir d’un pas lourd à travers champs. Martha se
précipitait souvent à sa suite pour l’accompagner où qu’il aille, mais
elle ne partait jamais bien longtemps, car elle avait du mal à le suivre
sur ses courtes jambes.


Chester et Stéphanie gardaient
toujours leurs distances s’ils se trouvaient dans la même pièce, même lorsque
Martha se trouvait hors de portée de voix, Chester ne semblait
pas d’humeur à bavarder. Mais Stéphanie ne supportait plus
ce silence. Ils venaient d’entamer leur troisième journée après avoir
pris leur petit déjeuner peu appétissant. Ils avaient dû une fois encore
manger leurs céréales avec de l’eau, car ils ne parvenaient pas à trouver
du lait. Martha venait de sortir dans la cour pour jeter les bols sales
lorsque Stéphanie décida de parler à Chester.


—  Tu es encore vraiment
bouleversé ? dit-elle d’une voix douce.


—  Oh, si peu ! répondit Chester
avec amertume tout en décollant un pétale de maïs détrempé tombé sur sa
chemise avant de s’en débarrasser d’une chiquenaude.


—  Je suis navrée pour toi. Je ne
peux pas faire semblant de comprendre ce que tu ressens, répondit
Stéphanie en toute sincérité. J’aimerais juste pouvoir faire quelque
chose pour t’aider.


D’après les dernières nouvelles
qu’Old Wilkie avait reçues, ses parents et ses frères avaient réussi à s’enfuir
à l’étranger et se trouvaient en sécurité. Chester, lui, avait tout perdu.


—  Tu ne peux rien faire, mais
merci quand même, rétorqua-t-il, tournant vivement la tête en entendant le
fracas de la vaisselle qui se brisait sur les pavés de la cour. Tu
sais, si Parry m’avait parlé ouvertement de tout ça dès qu’il
l’a appris, je me sentirais peut-être moins mal à présent. Mais je ne
vois pas comment je pourrais lui pardonner maintenant.


—  Peut-être qu’il comptait t’en
parler après cette réunion à laquelle vous êtes allés tous les deux ?


—  Eh bien, il ne l’a pas fait,
répondit sèchement Chester. Et si c’était malgré tout le cas, il aurait
agi ainsi seulement parce que le président des États-Unis avait mis les
pieds dans le plat. Non, je n’arrive pas à accepter l’idée que ma mère
et mon père sont morts à cause de cette ordure de Danforth, et du
plan débile et tordu qu’il avait concocté dans son coin. Si c’est bien la
vérité, d’ailleurs.


—  Mais Parry a dit qu’il ne
savait pas que Danforth allait faire ça. Tu ne le crois pas ? C’est ça ?
demanda Stéphanie.


—  Avec ces gens-là, on ne sait
jamais. Ces militaires sont si pressés de sauver des vies qu’ils finissent
par tuer tout le monde. Dommages collatéraux et raison militaire, mon
petit gars, ajouta-t-il d’un air hautain, en imitant assez bien
Parry, accent écossais compris. Drake était parfois un peu comme ça,
mais c’était différent avec Will et Elliott. On a toujours joué franc-jeu
entre nous. On n’aurait jamais laissé tomber l’un des nôtres comme ça.
Jamais !


—  Je ne te laisserai jamais
tomber non plus, Chester, déclara Stéphanie.


Mais Chester ne semblait pas avoir
intégré ce qu’elle venait de dire : il était dans tous ses états.


—  Pourquoi ce satané Danforth ne
pouvait pas se contenter de faire semblant de nous avoir joué un sale tour
pour tromper les Styx ? Inutile d’aller jusqu’au bout !
s’exclama Chester qui s’était mis debout et arpentait la pièce
comme une furie. Je me demande s’il a vraiment pris du plaisir à tuer
mes parents ! Cette ordure de taré !


Chester était aussi grand qu’un
homme adulte, et son agressivité le rendait très intimidant. Stéphanie
commençait à se demander si elle avait bien fait de lui parler, après
tout.


—  Ce sale meurtrier ! cracha
Chester qui venait de s’arrêter net.


Il décocha un coup de pied à l’une
des chaises et la regarda se fracasser sur le carrelage au pied de la table. Il
eut un sourire inquiétant. Alors il s’acharna sur la chaise,
tapant et tapant encore jusqu’à ce qu’il ne reste plus que du
petit bois.


—  Et bon sang ! Qu’est-ce que je
fiche encore ici ? Dans un trou aussi paumé ! s’écria-t-il, pantelant.


Martha, qui venait de rentrer,
regardait les débris de la chaise mise en pièces. Chester passa devant elle
sans lui adresser un regard avant de s’engager dans le hall d’entrée.
Il attrapa une paire de gants et un chapeau accrochés derrière la
porte d’entrée et se rua à l’extérieur.


—  C’était quoi, le problème ?
demanda Martha en plissant les yeux. J’espère que tu ne l’as pas embêté,
au moins ?


—  Je ne sais vraiment pas ce qui
l’a mis en colère comme ça. Je n’ai rien dit. Tout à coup, il s’est mis à
parler de ses parents et de Danforth, et puis...


Stéphanie ne termina pas sa
phrase, car Martha s’était précipitée à la fenêtre.


—  Mais pourquoi est-ce qu’il ne
m’en parle pas à moi ? demanda-t-elle d’une voix plaintive.


Chester revint plus tard dans la
soirée, après s’être absenté plusieurs heures. Il était arrivé juste à temps pour
dîner, le visage insondable, et personne n’osa lui parler
lorsqu’il prit place à table. Il n’était pas difficile de deviner ce
qu’ils mangeaient d’après l’odeur : comme d’habitude, du
ragoût d’agneau. Martha poussa la porte du coude, puis posa maladroitement
le plat sur la table devant eux.


—  Hum, Martha... commença Chester
alors que cette dernière s’asseyait à sa place habituelle.


—  Oui, mon chéri ?


Chester lui montra son bol en
plastique en le tenant à deux mains, comme s’il l’invitait à émettre quelque
commentaire. En effet, sur le côté du bol figurait en grosses lettres bien
visibles l’inscription suivante : chien. Sans
doute autrefois d’un rouge très vif, le plastique était si usé par
des années de nettoyage que les lettres avaient perdu leur couleur et
leurs contours commençaient à s’écailler. En comparaison, Stéphanie ne s’en
était pas trop mal tirée avec son bol en mélamine ébréché.


—  On est à court d’assiettes. Y a
plus grand-chose dans les placards, répondit Martha en guise
d’explication, trempant sa cuiller dans son bol, un plat en émail tout
ébréché dont les propriétaires se servaient sans doute pour
nourrir les animaux domestiques.


—  Je n’en peux plus, déclara
Chester qui avait soigneusement reposé son bol sur la table.


—  Quoi ? De mon ragoût ? demanda
Martha.


—  Non, non, de cet état,
marmonna-t-il, la tête baissée. Stéphanie ne voyait pas s’il pleurait ou
non, mais croyait avoir vu une larme tomber dans son bol.


—  Oh, mon pauvre chéri !
s’exclama Martha en se précipitant vers lui pour le serrer fort dans ses bras.
Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que je peux faire pour arranger tout ça ?


Stéphanie savait que Chester avait
connu une grave dépression pendant les semaines passées dans la petite maison
de campagne, mais c’était un choc de le voir si vulnérable. Il était bien
plus fragile et perturbé qu’elle l’avait imaginé.


—  Dis-moi ce que je dois faire,
supplia presque Martha qui commençait à avoir les larmes aux yeux elle
aussi.


—  Tu m’as bien dit que les
Lumineux pouvaient retrouver n’importe qui pour toi ? demanda Chester en
reniflant.


—  Oui, c’est bien ça, répondit
Martha. De la même façon qu’ils ont toujours pu me mener à toi, où que tu
ailles. Si tu as quelque chose empreint ne serait-ce que d’une
vague odeur, mes fées chercheront sans relâche, même sur
des centaines de kilomètres, et elles ne s’arrêteront qu’après
avoir trouvé.


—  Purge, marmonna Chester, d’une
voix à peine audible.


—  Qu’est-ce que tu as dit, mon
chéri ?


—  J’ai l’une de ses Purges dans
mon sac à dos. Elle portera son odeur, répondit Chester dans un sanglot.


—  Peu importe ce que c’est que
cette chose, mes fées peuvent s’en servir, répondit Martha. Je vais les
envoyer en chasse.


De toute évidence, Martha ne
comprenait pas vraiment ce qu’il lui demandait, mais elle était prête à lui
accorder tout ce qu’il voulait pour soulager sa douleur.


—  Merci, s’étrangla Chester.


Martha le serrait encore dans ses
bras. Il posa la main sur son avant-bras et le serra à son tour. Il leva la
tête. Stéphanie vit ses yeux brillants de larmes, mais il avait l’air
déterminé.


—  Je veux sa peau. Tu peux
vraiment le retrouver ? Trouver Danforth ? Tu ferais ça pour moi ?


—  Tu sais bien que oui, répondit
Martha, le visage ruisselant de larmes. Tu n’as qu’à demander, dit-elle encore
et encore.


Pendant les vingt-quatre heures
suivantes, le contingent néo-germain tourna autour d’Elliott comme s’ils
espéraient la voir accomplir à nouveau l’un de ses miracles, mais elle
n’en fit rien. Ils se lassèrent donc d’attendre, quand tout à coup Werner
déclara sans raison qu’ils devaient retourner tous à la ville pour faire
un stock de provisions et rassembler le matériel dont ils avaient besoin.
Il est vrai que la nourriture commençait à manquer, mais la priorité de
Jürgen allait à la recherche : il phosphorait à plein régime, projetant
une évaluation scientifique complète de la tour et de la pyramide, et
une expédition visant à vérifier dans quelles proportions les deux autres
pyramides avaient changé.


Will ne participait pas aux
discussions, mais il les suivait avec intérêt. Werner et Jürgen échangeaient
des idées sur la façon dont ils pourraient se servir de, leur
équipement sismique pour détecter jusqu’aux moindres vibrations
pour vérifier si quelque chose de mécanique entrait en mouvement. Ils
débattaient aussi de l’occasion d’employer une machine à rayons X pour en
sonder les parois, et sur la manière dont ils pourraient éventuellement
mesurer l’activité électrique de la tour.


Enfin, ils voulaient aussi filmer
« les images de la Terre vue de l’espace », comme ils disaient, la prochaine
fois qu’Elliott ferait fonctionner la console. Will comprit
soudain la déception des deux Néo-Germains. Elliott ne leur
révélait aucun autre secret sur la tour, s’il y en avait encore. Elle
était redevenue de très mauvaise humeur et communiquait peu, passant
la plupart de son temps à dormir. Il était de toute façon improbable que
les deux frères soient assez culottés pour la forcer à agir contre sa
volonté.


Cependant, lorsque Werner suggéra
que tout le monde se prépare à repartir vers la ville, Elliott eut une vive
réaction. Au début, elle secoua la tête en disant qu’elle refusait
de partir. Lorsque Werner chercha à la convaincre, elle hurla qu’il
était hors de question qu’elle quitte cette tour. Le broussard se tenait à ses côtés
et sa posture indiquait clairement qu’il était prêt à en découdre si
jamais quelqu’un cherchait à lui forcer la main.


Werner était resté calme, mais il
refusait de s’avouer vaincu, déclarant qu’il n’était pas même prêt à laisser
Ligneux en arrière.


— Et si jamais nous venions de
découvrir une arme ? Nous avons la responsabilité, tous autant que nous
sommes, de veiller à ce que personne n’en fasse mauvais usage,
en particulier les hommes des tribus qui en savent peut-être plus
long qu’il ne veut bien nous le dire.


Elliott refusait d’entendre de
tels propos, et elle se contenta de se glisser dans son sac de couchage, puis,
une fois installée, de se couvrir la tête. Werner demanda alors à Will
d’essayer de la raisonner, mais elle refusait de lui parler. Et
lorsque Will haussa le ton, agacé, le broussard se rapprocha et
se posta juste au-dessus d’Elliott enroulée dans le cocon que formait
son sac de couchage.


— Ligneux, non, mais tu joues à
quoi au juste ? Reste en dehors de ça et va fourrer ton sale nez ailleurs !
aboya Will et, voyant que le broussard demeurait inébranlable, il lui
hurla dessus. Ça n’a rien à voir avec toi ! Allez, dégage, tête de bois !


Le broussard jacassa quelque chose
à l’adresse de Will, l’air mauvais.


—  Tu ne devrais pas insulter Ligneux.
Il comprend plus que tu ne le crois, dit Elliott d’une voix assourdie par
son sac de couchage.


—  Oh... répondit Will qui se
sentait humilié.


Elliott rentra de nouveau dans sa
coquille. Will savait qu’il n’obtiendrait rien d’elle et fit donc une contre-proposition
à Werner. Il resterait en arrière pour veiller sur elle et garder un
oeil sur Ligneux. Il y avait assez de vivres pour permettre à trois
personnes de subsister pendant plusieurs jours, et il promit de rester en
contact radio avec eux. Will les appellerait si jamais quelque chose
d’inhabituel se produisait.


Mis à part kidnapper Elliott et la
forcer à venir avec eux, Werner n’avait guère d’autre choix que d’accepter
cette proposition. Une heure plus tard, Werner, Jürgen et
Karl étaient prêts et s’en allaient rejoindre le half-track à
travers les plaines dénudées.


Will se sentit bien seul après
leur départ, car Elliott évitait tout contact alors même qu’elle ne dormait
pas. Au contraire, elle errait sans but à l’intérieur de la tour, et ne
posait jamais le pied dehors, comme si elle ne supportait pas l’idée
de quitter le bâtiment. Will l’avait malgré tout surprise de temps à
autre près de l’entrée. Elle semblait scruter l’horizon, par-delà les champs de
terre desséchée, comme si elle attendait que se profile une silhouette
dans le lointain.


Face à la réticence d’Elliott
envers lui, Will se demandait ce qui avait bien pu changer aussi radicalement
dans leur amitié. Il ne se faisait aucune illusion : le mode de
vie insouciant qui lui avait été si cher pendant les semaines
qui avaient suivi l’explosion nucléaire était bel et bien
terminé. Lorsque le rayon tracteur, comme l’avait surnommé
Jürgen, avait dénudé l’ancienne pyramide, il avait oblitéré la
moindre trace de leur campement dans l’arbre voisin qui leur
avait servi de maison. Cet événement était emblématique pour Will,
car il savait que jamais ils ne pourraient connaître à nouveau ces jours
heureux, certainement pas avec les Néo-Germains, et encore moins avec le
broussard qui escortait Elliott sans jamais relâcher son attention.


Will poussa un long soupir. Sa vie
était marquée par la fatalité, comme si une puissance supérieure s’acharnait à
tout perturber dès qu’il approchait du bonheur et de la satisfaction. Mais
pourquoi fallait-il que cela soit ainsi ? Pourquoi les bonnes choses ne
durent-elles donc jamais ?


A présent qu’il était allongé dans
son sac de couchage dans l’entrée de la tour, il regardait les murs et les
colonnes jumelles qui abritaient les ascenseurs. Il se sentait abattu et
il aurait presque voulu ne jamais être retourné à la pyramide, ne
jamais avoir trouvé la tour même s’il brûlait de savoir qui l’avait
construite et de connaître sa véritable fonction. L’intérieur avait
quelque chose de si contemporain, d’incroyablement moderne alors qu’il n’en
était rien, la tour étant sans doute cachée dans ce monde-là depuis des
temps immémoriaux.


Will entendait les marmonnements
répétitifs et étouffés du broussard, semblables à quelque incantation
religieuse transmise au fil des siècles de génération en
génération. Ligneux avait allumé un feu juste devant l’entrée où il
faisait cuire quelques vers qu’il avait extirpés des champs
nouveaux, si bien que de temps à autre le vent poussait la fumée
vers l’intérieur.


—  C’est sans espoir. Je n’arrive
pas à dormir, déclara Will, jetant un coup d’œil en direction d’Elliott
qui était recroquevillée sur elle-même.


Le broussard s’occupait de sa
nourriture, et Will en profita pour sortir doucement de son sac de couchage et
venir s’asseoir à côté d’Elliott.


—  Je ne sais pas ce qui se passe,
mais j’aimerais au moins que tu me parles et que tu me dises ce qui ne va
pas, dit Will d’une voix étranglée par le trop-plein d’émotion. (Il
dut avaler plusieurs fois sa salive avant de pouvoir reprendre.) Tu
sais, je ne me suis jamais senti aussi seul. Je n’ai plus personne. Maman
est à des milliers de kilomètres et Papa n’est plus là, et puis tous les
autres, comme Chester, et... eh bien, il n’y a plus personne, conclut-il,
ne sachant plus qui ajouter à sa liste. (Il s’empressa de poursuivre.)
Plus personne à part toi. Alors, s’il te plaît, dis-moi ce qui ne va pas,
car...


Soudain un cri lointain retentit
dans la tour.


—  Hein ? s’exclama Will, soudain
très inquiet, car on aurait dit la voix d’Elliott.


Il se pencha en avant et poussa le
sac de couchage. Il entendit quelque chose cliqueter à l’intérieur. Il ne
savait pas ce qu’Elliott avait bien pu mettre dedans, mais c’était
dur et ça n’avait rien à voir avec un corps humain.


Le broussard avait entendu lui
aussi. Il avait abandonné sa nourriture pour venir à l’intérieur, puis s’était
précipité vers la cage d’escalier.


—  Bon sang ! s’écria Will en
attrapant sa veste et son Sten.


Il était furieux contre lui-même.
Il avait dû s’assoupir assez longtemps pour qu’Elliot réussisse à les piéger,
le broussard et lui. Même s’il était tout aussi coupable, il passa ses
nerfs sur le broussard.


—  Ligneux, espèce d’idiot !
Comment as-tu pu te faire avoir comme ça ?


Sachant que l’ascenseur ne
fonctionnerait pas pour lui, Will se rua dans l’escalier, Ligneux sur ses
talons.


—  Elliott ! cria Will en arrivant
sur le premier palier.


Elle ne lui répondit pas, mais il
la vit à travers l’arche.


Elle se tenait là, totalement immobile. Elle fixait un
point précis de la paroi externe du mur.


—  Pourquoi tu criais ? Et
qu’est-ce que tu fais ici toute seule ? demanda-t-il en s’approchant.


À la vue de son visage, il fut
pris d’une inquiétude soudaine. Elle n’était plus la même : elle avait l’air
hagard et anxieux, et ses cernes étaient si noirs qu’on aurait dit
des tuméfactions.


—  Elliott, dis-moi ce qui
t’arrive, dit-il en baissant la voix. Et puis nous nous étions mis
d’accord, toi et moi, pour se serrer les coudes, car on ne sait pas qu...


—  Quelque chose ne tourne pas
rond, l’interrompit-elle.


—  Quoi... ici?


Will se rapprocha du mur devant
lequel elle se trouvait encore pour y jeter un coup d’œil. Rien ne semblait
différent, alors il se rangea de nouveau à son côté.


—  Qu’est-ce que tu veux dire ?
Qu’est-ce qui ne va pas ? Et pourquoi tu es montée ici en catimini ?
demanda-t-il d’une voix douce en essayant de lui prendre la main.


Elle s’écarta de lui, puis
s’avança vers la plus proche des quatre consoles placées au centre de la pièce.


—  Il y a longtemps, on a pris
quelque chose ici.


—  Tu veux parler de l’étage du
dessus ? demanda Will en indiquant le plafond et se rappelant ce qu’elle
avait déclaré là-haut.


Oui, et ce n’était pas censé durer
longtemps, mais quelque chose est arrivé, et il a été perdu. Il faut que je
le récupère. Il n’est pas à sa place. Aucun de nous n’est à sa place.


Will se frotta le menton.
Qu’oserait-il lui demander dans son état actuel ? Elle n’était plus elle-même,
semblait en proie à un terrible cauchemar dont elle ne s’était pas
complètement réveillée. Mais il devait découvrir de quoi elle parlait, et
ce qui la troublait tant.


—  Bien... donc si ce truc n’est
pas à sa place, comment on s’y prend pour régler le problème ?


Elliott posa une main sur le bord
de la console, puis continua à parler comme si elle n’avait pas entendu sa
question.


—  Il faut que je le trouve,
dit-elle, puis elle se tourna vers Will. Il faut que je le rapporte.


—  D’accord, répondit Will en
haussant les épaules. On va le faire ensemble. Où est-il ? Pas loin d’ici
?


Sans même regarder ce qu’elle
faisait, elle étendit la main et effleura le haut de la console. Un éclair de
lumière jaillit de la paroi derrière Will, avant de se stabiliser en un
carré d’argent miroitant.


—  Qu’est-ce que c’est ? Ce n’est
pas la vue aérienne. Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-il après s’être remis
de sa surprise.    


—  Ça va me conduire non loin de
l’endroit où se trouve l’objet. Je remonte en Surface pour le retrouver.


Elle avait retiré sa main de la
console, mais le carré d’argent n’avait pas disparu.


—  Tu veux dire que c’est un moyen
d’aller à la Surface ? Mais comment, au juste ? demanda Will en secouant
la tête alors qu’il venait tout juste d’intégrer ses paroles.


Elliott se contenta de lui
adresser un regard vide. Will s’approcha donc du carré chatoyant qui devait mesurer environ
deux mètres sur deux. La surface semblait prise dans un flux constant,
mais les bords restaient fixes.


—  Ne t’approche pas trop, le mit
en garde Elliott.


Le carré semblait vaguement
réfléchissant. Will se voyait presque dedans, avec Elliott à son côté.


—  Miroir, miroir, marmonna Will
fasciné par le carré. Et alors, quoi, ce truc va nous transporter par
magie ? demanda-t-il en s’efforçant de se concentrer sur ce qu’il faisait.


—  Oui.


—  OK, essayons-le alors, d’accord
? suggéra-t-il d’un ton dubitatif.


Il fouilla dans sa veste jusqu’à
ce qu’il trouve quelque chose d’assez lourd.


—  Il ne me pardonnerait jamais
ça, dit-il en brandissant la vieille boussole en cuivre du Dr Burrows.


Will se positionna puis lança
doucement la boussole vers le carré d’argent. Arrivée à une trentaine de
centimètres de la surface, elle changea radicalement de trajectoire, comme
si elle venait de percuter quelque chose, puis fut soudain aspirée à
une telle vitesse à l’intérieur du carré qu’elle disparut en un clin d’œil.
Il n’entendit aucun bruit pouvant suggérer qu’elle avait rencontré une
surface quelconque telle que la paroi du mur, ou qu’elle ait pu retomber
sur le sol.


—  Waouh ! murmura-t-il. Un coup,
tu le vois, le coup d’après, il est plus là !


Il se tourna vers Elliott dont le
regard luisait. Elle avait presque perdu son air hagard.


—  Est-ce que ça veut dire que tu
viens avec moi ? Dis-moi, s’il te plaît ? supplia-t-elle.


—  Tu es en train de me dire que
si on traverse ce carré, on va se retrouver instantanément à Londres ?
demanda Will. Là où la boussole de Papa vient de disparaître ? Comme
par magie ?


—  Exact, confirma-t-elle. Et ça
n’a rien de magique.


—  Et tu es absolument sûre qu’on
ira à Londres ? Et pas dans l’espace intersidéral ou ailleurs ?


—  Londres, c’est sûr. C’est là
que je dois aller.


Will reprit son souffle. Il
imaginait toutes les possibilités qui s’offraient à eux.


—  Ça veut dire que si tu as
raison, et qu’on ne se fait pas vaporiser, ou un truc dans ce goût-là, je
peux t’accompagner pour t’aider, et puis que je pourrai aussi découvrir ce
qui se passe là-haut, à la Surface ? On va sortir de ce monde, tous
les deux ? conclut-il en riant de ce scénario impossible.


Elliott acquiesça.


Mais Will venait de penser à autre
chose.


—  On ne peut pas y aller. Et toi
non plus d’ailleurs, à cause du virus. On l’emporterait directement avec
nous. On tuerait tout le monde !


—  Il le faut...


Will n’en démordait pas.


—  Non, impossible. Tu te souviens
de ce que Werner a dit. Le virus est partout ici. À cause des oiseaux qui
le dispersent, dit-il, quand tout à coup, il aperçut le broussard.


Will leva le doigt, tout comme son
père en avait l’habitude lorsqu’il avait une idée.


—  Attends un peu. J’ai une idée.


—  Ah bon ?


—  Ouais, je suis l’homme de la
situation ! s’exclama Will, bombant le torse et exécutant une sorte de
parade triomphale tant il était content de lui-même.


—  L’homme de la situation ? Mais
de quoi est-ce que tu parles ? demanda Elliott qui ne connaissait pas
cette expression.


— Oui, c’est bien moi ! dit Will,
tout sourire. Voilà ce qu’on va faire. On envoie Ligneux nous chercher tout
le matériel de décontamination qu’on a laissé à la pyramide. Tu sais,
lorsque Jürgen craignait qu’on tombe sur les potes de Ligneux et qu’on
leur file la crève.


—  Et alors on montera la tente de
décontamination devant le carré, dit Elliott qui venait de comprendre.


—  Ouais, et comme ça, on est sûrs
de prendre toutes les précautions possibles avant de traverser ce miroir.
Et tu fais bien comprendre à Ligneux qu’il doit rester tranquille
et ne pas essayer de nous suivre. Et si ce carré est bien ce que tu
crois, je vais me retrouver chez moi en un clin d’œil. Et puis je pourrai
aider Chester et Parry, et puis...


—  Je crois qu’on peut vraiment
les aider, s’il n’est pas trop tard, dit Elliot. Car ce que je suis censée
accomplir est lié au sang qui coule dans mes veines, au sang de mon père.
Je sais que tout cela est lié aux Styx. Et à la Phase, ajouta-t-elle après un instant de silence.


Will se contenta d’acquiescer.
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—  Celui-ci ? demanda Mme Burrows
en arrivant devant une porte ménagée dans la cage d’escalier en pierre
usée.


L’officier en chef fronça les
sourcils en s’arrêtant à son côté pour examiner le passage.


—  Je crois me souvenir qu’on
l’avait condamné. Essayons plus haut, suggéra-t-il.


Après une courte volée de marches
dans cette cage d’escalier oppressante, ils arrivèrent sur un autre palier où
se dressait une porte en bois vermoulu identique à la précédente, avec le même
chambranle en fer. Mais lorsque l’officier en chef tourna la poignée, il
ne se passa rien.


—  Ecarte-toi, tu veux, dit-il
d’un air suffisant alors qu’il se dégourdissait les bras pour se préparer.


Puis il recula, et enfin,
chargeant tel un rhinocéros, se jeta contre la porte de tout son poids.
Celle-ci s’ouvrit alors avec fracas, mais vint aussitôt taper contre un
mur de briques. Le mortier appliqué avec négligence entre les joints
ressemblait à du dentifrice, ce qui laissait à penser que l’on avait
construit le mur depuis l’autre côté.


—  Umpf ! dit l’officier en chef
avec déception. Recule-toi encore, s’il te plaît, dit-il à Mme Burrows.


—  Arrête un peu de jouer les
policiers avec moi, marmonna-t-elle, un rien en colère.


Il ne remarqua rien, et recula
aussi loin que possible sur le minuscule palier avant de se lancer une deuxième
fois contre le mur, puis une troisième, de toute sa masse imposante.


—  Tu as perdu la main, mon chéri
? lui demanda Mme Burrows avec un sourire.


Mais à la quatrième tentative, le
mur céda enfin. L’officier en chef ôta alors les briques pour élargir la
brèche, et découvrit une épaisseur récente de Placoplâtre qu’il
traversa comme une feuille de papier.


—  Fichus matériaux modernes,
grommela-t-il.


Accompagné de Mme Burrows, il
entra enfin dans une pièce.


—  Où sommes-nous ? Qu’est-ce que
tu vois ? demanda Mme Burrows.


L’officier en chef lui décrivit ce
qui se trouvait là. On était manifestement en train de remettre la pièce
entièrement à neuf. Il y avait du Placoplâtre encore frais sur toutes
les surfaces, et d’après les câbles qui pendaient aux murs et
au plafond, on refaisait l’électricité.


—  Donc quelqu’un fait des
rénovations, dit Mme Burrows en se dirigeant droit sur la fenêtre.


Il faisait encore jour dehors,
même s’il pleuvait si fort et que le ciel était si couvert que tout semblait
gris et terne.


—  Cet endroit m’est familier,
dit-elle en reniflant.


—  Gladstone Street, lui dit
l’officier en chef pour l’aider.


—  C’est encore un autre de ces
jours de pluie à Highfield, acquiesça Mme Burrows avant de humer à nouveau
l’air. Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


Elle venait de toucher un papier
sur l’encadrement des nouvelles fenêtres. L’officier en chef retira la vieille
photo toute cornée que l’un des maçons devait avoir trouvée
et punaisée là.


—  C’est le daguerréotype d’une
très vieille femme qui porte des lunettes aux verres épais. Elle est
entourée de chats.


—  On appelle ça des photographies
au xxie siècle, répondit Mme Burrows avant d’ajouter : cette
vieille femme... elle a les cheveux blancs ? Avec de drôles de boucles
rêches ?


—  Oui, confirma l’officier en
chef après avoir approché la photographie de ses yeux pour mieux voir.


—  Ah, mais je sais pourquoi cet
endroit m’est familier. Je te parie que c’est Mme Tantrumi. Elle vivait
dans l’un des hospices du voisinage, et il y a des chances que ce
soit celui-ci, car les Styx parvenaient manifestement à la
joindre rapidement en cas de besoin.


—  Mme Tantrumi ? demanda
l’officier en chef.


—  Oui, c’était un agent styx. Et
c’est à cause de cette vieille sorcière que je me suis fait prendre dans
le parc de Highfield et qu’on m’a fait subir toutes ces séances de Lumière
noire, expliqua Mme Burrows avec amertume, quand une idée lui vint.
Au fait, c’est sous cette maison qu’on a trouvé le globe lumineux qui a
conduit mon mari, Roger, à la découverte de la Colonie. C’est ici que tout a commencé ! On ne se serait jamais rencontrés sans ça,
conclut-elle en lui adressant un regard affectueux.


—  Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on
fait ? On sort et on enquête ? demanda l’officier en chef après avoir
acquiescé, car il tenait à rester concentré sur ce qui les préoccupait.


—  Non ! l’interrompit soudain Mme
Burrows en se tournant vivement vers la fenêtre. Mon Dieu, non ! Vite,
repasse de l’autre côté de cette porte !


—  Pourquoi ? Qu’est-ce qui se
passe ? demanda l'officier en chef, très perplexe et se demandant ce qu’elle
avait bien pu repérer grâce à son supersens.    


—  Il n’y a plus une seule
personne en vie à Highfield... il y a des créatures, là-bas dehors, qui ont
une odeur que je n’ai jamais sentie auparavant. Et si une seule de ces
choses pénètre dans la Colonie, nous sommes tous fichus, ajouta-t-elle en
poussant l’officier en chef vers la porte.















—  Tu crois qu’on a fait les
choses comme il fallait ? cria Elliott depuis l’intérieur du tunnel de
décontamination.


Elle avait passé des heures au
sommet de la tour à assembler les sections d’aluminium selon différentes
configurations jusqu’à ce qu’ils puissent enfin dérouler la double peau
de caoutchouc vert sombre par-dessus.


—  Je ne sais pas... Je crois. On
dirait qu’on y est plus ou moins. Ç’aurait été tellement plus facile si on
avait eu un manuel, dit Will en contemplant avec Elliott l’installation
en forme de tente. Bien, dit-il en se dirigeant vers les cartons. Maintenant,
on l’aménage avec ces trucs.


Ils commencèrent à installer la
douche et la série de lampes à ultraviolets. Ils avaient malgré tout une vague
idée de la manière dont il fallait s’y prendre, car ils avaient vu
à quoi ressemblait le sas de décontamination de l’hôpital néo-germain. Ils
ne pouvaient donc qu’essayer d’en reproduire l’agencement avec cette
version portative.


—  J’ai monté un truc similaire
dans une galerie il y a des années, dit Will en branchant une batterie au
plomb semblable à celle d’une voiture afin d’alimenter les lampes à
ultraviolets.


La tâche d’Elliott était tout
aussi compliquée. Elle essayait en effet de comprendre comment elle était
censée monter la douche à partir d’une série de tubes et une pompe
manuelle.


Enfin, ils s’estimèrent prêts pour
un coup d’essai.


—  Appuie sur le bouton ! cria
Will, de l’intérieur de la tente, et les lampes à ultraviolets
s’allumèrent, le baignant de leur lumière. C’est bon, tu peux couper !
Bien, maintenant, essaie la pompe, dit-il à Elliott après s’être avancé
jusqu’au premier compartiment.


Elliott actionna la pompe manuelle
de toutes ses forces. Elle regardait le fluide bleu germicide qui puisait à
un rythme hypnotique à travers le réseau de tubes lorsqu’elle prit
conscience des cris de Will.


—  Arrête ! Arrête ! Ça suffit !
hurlait-il, sortant soudain la tête de la tente, le visage et les cheveux
dégoulinants de fluide bleu. Je savais que ça allait arriver,
bafouilla-t-il, l’air néanmoins ravi. Bien, on dirait que ça marche. Alors,
on y va, ou quoi ?


Elliott acquiesça vigoureusement.


Will le savait depuis le début :
elle n’allait certainement pas se dégonfler. Et malgré ses réserves, il n’y
avait rien sur cette Terre, ni en son centre d’ailleurs, qui puisse
l’arrêter. Il était impatient de voir si le carré argenté opérait
bien comme elle l’avait annoncé.


—  Bon, si tu prends l’une de ces
combinaisons antigermes, tu peux commencer la décontamination. (Il se
tourna vers le broussard tout en continuant à parler à Elliott.) Et
tu crois que tu peux demander à Ligneux de nous donner un coup de
main ? Sinon, il n’y aura personne à l’extérieur de la tente pour me
traiter.


—  Ne t’inquiète pas pour lui.
Contente-toi de trier l’équipement qu’on emporte avec nous, répondit-elle
en se dirigeant déjà vers deux des combinaisons en plastique blanc que
portaient Jürgen et Karl la première fois qu’ils étaient tombés sur eux
dans la ville.    


Pendant que Will vérifiait tout le
matériel contenu dans leurs sacs à dos, Elliott donnait des instructions en
styx à Ligneux qui se trouvait à l’extérieur de la tente. Elle
était sous la douche, complètement trempée de germicide
dont l’aspergeait un siphon placé au-dessus de sa tête. Un peu de
fluide lui avait coulé dans l’œil, lui infligeant une telle brûlure
qu’elle avait dû sortir de la douche pour le rincer avec l’eau d’une
gourde avant de pouvoir continuer.


—  J’espère qu’on fait ça comme il
faut ! cria-t-elle à Will d’un ton sévère.


—  Oh, j’espère bien, moi aussi,
lui répondit Will avant de s’esclaffer en secouant la tête. Sans quoi nous
serons responsables de la mort de plusieurs milliards de gens là-haut à la Surface.


Cette seule pensée lui donnait le
vertige. Le seul fait d’énoncer cette réalité lui fit prendre conscience de ce
que cela impliquait. S’ils commettaient la moindre petite erreur et
laissaient passer ne serait-ce qu’un minuscule virus dans le monde
extérieur, les conséquences seraient apocalyptiques.


Elliott était tout aussi affectée.
Elle resta un instant immobile, clignant toujours de l’œil.


—  Dans ce cas, tu crois que je
dois repasser sous la douche ?


—  C’est sans doute une très bonne
idée. On a des tonnes de ce magma infâme, répondit Will, jetant un coup
d’œil aux citernes en plastique à côté desquelles se tenait Ligneux.


Elliott prit une seconde douche,
puis Will glissa leurs sacs à dos et tout leur équipement dans l’entrée pour
qu’elle les asperge de germicide. Elliott traîna ensuite tout le matériel
jusque sous les lampes à ultraviolets que Ligneux avait allumées. Enfin,
après avoir enfilé sa combinaison stérile, ce qui n’avait rien d’aisé
compte tenu de la couche de germicide dont elle était recouverte et qui la
rendait très glissante, elle mit son casque cylindrique. Après s’être
assurée qu’il était bien encastré dans le joint qui faisait le tour de son
cou, elle referma les deux cliquets, puis ouvrit la valve de la
petite bombonne d’air qu’elle mit ensuite en bandoulière. Une
fois prête, elle appela Will.


—  C’est mon tour, dit-il à
Ligneux, gêné par le comportement du broussard qui ne détournait pas le regard
alors qu’il ôtait ses vêtements. Elliott, j’arrive. Et tu ne regardes pas
! cria-t-il en entrant avec sa combinaison stérile sous le bras.


Il passa lui aussi à deux fois
sous la douche puis sous les lampes. Elliott lui tournait le dos, les bras
croisés, chantonnant avec impatience.


Habillé, Will la rejoignit tout au
bout du tunnel, et ils se tinrent côte à côte, prêts à entrer dans le miroir
chatoyant placé juste devant la tente.


—  Il est toujours là ? demanda
Will d’une voix nerveuse.


—  Oui, répondit Elliott en
ouvrant de quelques centimètres la fermeture Eclair qui scellait les pans de la
porte.


—  Et tu es sûre de ce que tu fais
? demanda-t-il encore en ramassant son sac à dos et en passant son Sten
sur son épaule d’un air indécis. Redis-moi ça encore une fois...
Ce truc va vraiment nous téléporter à la Surface ? Comme dans Star Trek ? Comment est-ce que tu sais qu’on ne va
pas partir en fumée du un truc du genre ?


Elliott le regarda d’un air
perplexe. Elle n’avait jamais entendu parler de Star Trek.


—  Ça va marcher, répondit-elle.


—  Ouais, ouais, tu ne peux pas me
dire comment, mais tu le sais, c’est ça ! grommela Will.


Sans dire un mot de plus, Elliott
ouvrit les pans de la tente, et ils se retrouvèrent devant le portail
miroitant, leur matériel et leurs combinaisons dégoulinant de germicide.


— Allons-y, dit calmement Will,
puis il lui prit la main et la serra au moment où ils quittèrent le tunnel pour
avancer vers le portail. C’est froid...


Ils n’étaient pas encore entrés
dans le carré qu’une force s’empara soudain d’eux, les entraînant avec une
telle puissance qu’ils n’auraient pas pu résister. Pendant une fraction de
seconde à peine, ils entendirent le sifflement du vent dont ils sentirent
la fraîcheur sur leur peau, en dépit de leur combinaison.


Ils n’étaient déjà plus dans le
monde intérieur.
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Ils s’écrasèrent sur quelque chose
de dur après une chute de quelques mètres. Ils lâchèrent leurs sacs à dos et
leurs armes au moment de l’impact.


Il faisait nuit noire et un froid
de canard.


Will tendit aussitôt la main vers
Elliott et la trouva sur le sol, à son côté.


—  Tout va bien, Elliott ?


—  Oui, répondit-elle, puis elle
indiqua son casque. Est-ce qu’on peut l’ôter en toute sécurité, maintenant
?


—  J’imagine que oui. Il va bien
falloir qu’on l’enlève à un moment ou à un autre, sinon on va se retrouver
à court d’air. Et si on s’est plantés dans le processus de
décontamination, alors...


Il déverrouilla le joint qui
courait tout autour de son cou puis il retira son casque en plastique. Elliott
l’imita, et ils inspirèrent l’air glacé de la nuit pour la première fois.


—  Brrrr ! souffla Elliott en
claquant des dents.


Ils comprirent alors à quel point
ils étaient peu préparés à affronter de telles conditions après avoir connu le
climat tropical du monde intérieur. Or, non seulement ils ne portaient que
de minces combinaisons en plastique qui ne les protégeaient guère du froid,
mais en plus ils étaient encore trempés après le processus de décontamination.


—  Will, nous n’avons pas emporté
de vêtements adéquats !


—  On n’a pas assez réfléchi à
tout ça.


Ils avaient de petites voix, et il
n’y avait aucun écho. Ils étaient dehors.


—  Au moins, on est en vie ! On a
réussi ! déclara Will qui venait d’intégrer le fait qu’ils avaient survécu
à la traversée du portail miroitant.


Elliott se montrait plus réservée.


—  Oui, super, mais où sommes-nous
au juste ? demanda-t-elle en se relevant pour scruter l’horizon à l’aide de
la lunette de sa carabine. Des arbres ? Je ne vois que des
arbres, dit-elle. Et je me sens vraiment mal, ajouta-t-elle en gémissant
avant de rasseoir, les mains sur l’estomac.


Will fouillait déjà dans son sac à
dos quand il fut pris de la même sensation de nausée.


—  Moi aussi, je me sens mal tout
d’un coup, dit-il, baissant la tête avant de la relever en lâchant un rot
sonore. Ah, ça va mieux ! Essaie donc, toi aussi.


—  Quoi ? De roter ?


—  Oui, vas-y. Ça doit être une
bulle d’air, à cause du changement de pression...


—  Bon, d’accord...


Elliott avala une grande goulée
d’air puis retint un instant son souffle avant de lâcher un rot d’une puissance
inégalée.


—  Ah, ça va nettement mieux !


—  Quel raffinement ! gloussa Will
en replongeant dans son sac pour y chercher la lentille à intensification
lumineuse de Drake.


Elle était inutile dans le monde
intérieur où il faisait toujours jour, mais il l’emportait partout avec lui par
habitude.


—  Ça fait un bail que je ne m’en
suis pas servi. J’espère qu’elle marche encore, dit-il en passant la bandoulière
au-dessus de sa tête avant d’ajuster la lentille sur son œil.


Il enclencha l’interrupteur situé
sur la petite boîte qui pendait au bout d’un cordon et vit alors la neige
orange qui envahissait habituellement l’écran avant que l’image
se stabilise.


—  Oui, des arbres. Je les vois,
dit-il en scrutant les alentours. Et est-ce que c’est un ruisseau là-bas ?
demanda-t-il en indiquant un endroit où les orties et les broussailles
se faisaient moins denses, laissant voir quelque chose qui luisait sous
le faible clair de lune filtrant derrière l’épais couvert nuageux.


Mais Elliott regardait dans
l’autre direction, examinant avec sa lunette la petite colline qui se dressait
non loin de là pour déterminer ce qui se trouvait au sommet.


—  Je me demande bien où nous
sommes, Will.


—  Ça ne ressemble certainement
pas à Londres. On est quelque part à la campagne. Mais avant qu’on meure
de froid, il faut qu’on enlève ces machins, dit Will en tapant du
pied sur le sol pour tenter de se réchauffer.


—  Et là-bas ? dit soudain Elliott
qui venait de repérer le bitume couvert de givre d’une voie qui remontait
le long de la colline.


Ils rassemblèrent leur équipement
et se mirent à gravir la route. Soudain, Will s’arrêta.


—  Attends un peu, dit-il, puis il
retourna à l’endroit où ils avaient atterri.


Quelques secondes à peine après
avoir examiné le sol, il se pencha pour ramasser un objet.


—  J’espérais vraiment qu'elle
serait là, dit-il en brandissant la boussole de son père.


Mais c’est alors qu’il remarqua
autre chose.


—  Hé, regarde un peu ça ! On a
dessiné un rond de sorcières, dit-il en riant.


Il y avait en effet un cercle d’un
diamètre d’un peu moins de deux mètres tout autour de lui. L’herbe haute avait
non seulement été fauchée par la force qui les avait
transportés jusque-là, mais le centre du cercle avait lui aussi été
creusé et la terre dénudée.


—  Tu crois que c’est pareil pour
tous les ronds de sorcière ?


Mais Elliott était déjà accroupie
derrière une balustrade métallique en haut de la colline. Elle se toucha le
sommet du crâne pour lui indiquer qu’il devait suivre son signal.
Will comprit aussitôt qu’il devait se tenir sur ses gardes.
Alors qu’il gravissait la pente à son tour pour la rejoindre, prêt
à se servir de son Sten, elle lui fit signe de rester à couvert.


Ils se trouvaient au bord d’une
route large qui tournait à leur droite. Elle descendait en pente douce sur leur
gauche. Des bâtiments se dressaient de l’autre côté de cette
portion de bitume.


—  Nous ne sommes donc pas à la
campagne, murmura Will tandis qu’ils regardaient ce qu’il y avait devant
eux. Ce truc nous a bien, transportés à Londres, en fin de compte.


—  Oui, j’avais compris ça toute
seule...


—  Mais quelles demeures !


D’après la taille des maisons, ils
en déduisirent qu’ils devaient se trouver dans l’un des quartiers les plus
riches de la ville.


—  Pas une seule lumière, murmura
Elliott en tendant le cou vers la gauche pour voir ce qui se trouvait un
peu plus loin en contrebas. Ce n’est pas normal, n’est-ce pas ? demanda-t-elle,
car elle n’avait que peu d’expérience des villes surfaciennes.


—  Non, quelque chose cloche,
répondit Will au bout d’un temps alors qu’il écoutait les glapissements
lointains d’un renard. Allons jeter un coup d’œil là-bas,
suggéra-t-il en indiquant une rue transversale où se dressaient
d’autres grandes maisons. Je n’ai aucune idée de l’heure, mais il
ne faut surtout pas qu’on se retrouve à découvert quand il fera jour,
ajouta-t-il en scrutant le ciel.


—  Mouais. Bon, tu me couvres.


Elliott courut, à demi accroupie,
jusqu’au coin de la rue en face, puis elle fit le guet à son tour tandis que
Will la rejoignait. Ils se blottirent contre un mur pour observer
les véhicules abandonnés sur la route, autour desquels
étaient éparpillés des détritus, et même quelques vêtements.


—  Bishopswood Road ? murmura Will
en lisant une pancarte tout en essayant de se remémorer où il avait
déjà entendu ce nom-là.


—  Ça te dit quelque chose ?
demanda Elliott.


—  Non, mais d’après le code
postal, on est au nord de Londres, mais moins loin que Highfield.


—  Il y a eu un feu dans cette
maison-là, dit Elliott en indiquant une demeure dont la façade géorgienne était
maculée de traces de fumées.


—  Et dans l’autre maison ? Tu
vois quelque chose ? demanda Will en essayant de distinguer quelque chose
à l’aide de sa lentille.


—  Si on cherche un endroit sûr où
rester, que dis-tu de celle qui se trouve juste derrière nous ? Elle est
entourée d’une enceinte haute.


—  D’accord. Allons l’inspecter,
répondit Will après l’avoir regardée un moment, remarquant au passage que
le portail semblait bien fermé.


Après avoir franchi le mur
d’enceintes ils traversèrent l’allée pavée, vérifiant chaque fenêtre, à l’affût
du moindre signe de vie. Will essaya la porte de devant, mais elle
était verrouillée. Ils se faufilèrent donc par l’arrière, passant
devant un grand jardin d’hiver.


Arrivés devant la porte de
derrière, dont la partie supérieure comportait des panneaux de verre, ils se
plaquèrent contre le mur de part et d’autre de l’entrée. Will tenta d’actionner
la poignée, mais là aussi la porte était bien fermée.


—  Bon... on brise la vitre pour
entrer? Et le bruit? demanda Will.


Elliott ne répondit pas tout de
suite. Ils écoutèrent le renard qui continuait à glapir dans le lointain et le
bruit du vent glacial qui agitait les branches dénudées des arbres du
jardin.


—  Je crève de froid ! grommela
Will. Le coup typique ! Je me plains du soleil et de la chaleur pendant
des semaines, et voilà que j’ai droit à ça. Le noir complet et un froid
de canard !


—  Allez, vas-y, casse-la. On ne
peut pas rester ici, Will.


—  On entre par effraction, et
c’est reparti pour un tour, marmonna Will.


Il brisa l’un des panneaux de
verre d’un coup de crosse, et grimaça lorsqu’il entendit les morceaux de verre
retomber sur le sol avec fracas, puis il passa la main dans la
brèche pour soulever le loquet.


—  C’est bon. On entre.


Le couloir était tapissé de
lambris de bois sombre. Plusieurs lustres pendaient au plafond. Will et Elliott
se séparèrent pour explorer méthodiquement le rez-de-chaussée, puis ils se
rejoignirent au bas de l’escalier avant de recommencer la même opération
dans les chambres à l’étage.


—  Si c’est pas là que vivent les
gens riches et célèbres ! Des endroits pareils, j’en ai jamais vu en vrai,
sauf à la télé, dans les émissions que regardait maman, dit Will
en secouant la tête.


Ils choisirent la plus grande des
chambres et partirent en quête de vêtements chauds. Will ouvrit une porte
ménagée dans un coin et découvrit un dressing aux magnifiques étagères en
bois de cèdre remplies de vêtements pour homme. Il appela Elliott et ils
prirent ce qui leur tombait sous la main, enfilant un pull puis une autre
couche par-dessus pour avoir bien chaud.


Pendant le reste de la nuit, ils
montèrent la garde à tour de rôle derrière la porte pendant que l’autre
dormait.


Will avait eu raison de se mettre
à couvert, car l’aube ne tarda pas à se lever. Il éteignit sa lentille et
réveilla doucement Elliott. Elle s’était écroulée dans le grand lit
somptueux, et s’était enfouie sous la couette. Ils descendirent
ensemble l’escalier sur la pointe des pieds, découvrant à la lumière
du jour à quel point l’intérieur était luxueux.


—  Ça n’a rien à voir avec ta
maison, commenta Elliott, debout sur les dalles de marbre poli du couloir.


Will pénétra dans le grand jardin
d’hiver où trônait un piano à queue entouré de palmiers plantés dans de gros
pots en céramique — ils semblaient manquer d’eau.


—  Tu disais ? répondit-il en
riant. La cuisine, c’est par où ?


Ils finirent par la trouver. La
pièce avait l’air incroyablement coûteuse. Il y avait du carrelage blanc
partout, et des équipements de la même couleur. Dans le premier
placard qu’ils ouvrirent, ils tombèrent sur des paquets de
biscuits au chocolat.


Will ne perdit pas une seconde
pour en ouvrir un et tendre une poignée de biscuits à Elliott.


—  Un peu mous, mais waouh ! T’as
goûté ce chocolat ! marmonna Will, la bouche pleine.


Il resta devant les éviers jumeaux
sous la fenêtre, à regarder le jardin, tout en continuant à se servir dans le
paquet. C’est à peine s’il remarqua qu’Elliott était partie explorer le
reste de la maison.


Entendant un bruit derrière lui,
Will se retourna aussitôt.


Un homme, la cinquantaine, la
barbe grise et les cheveux décoiffés, se tenait là, un revolver pointé sur sa
tête.


—  Qu’est-ce que vous faites chez
moi ? rugit-il.


Will tenta de lui répondre, la
bouche encore pleine de miettes.


—  Je vois que vous avez cassé
l’une de mes fenêtres... Qui êtes-vous ? Un de ces satanés pillards ?
demanda l’homme d’une voix empreinte de colère. Un vaurien venu du
quartier d’Archway pour tout piquer chez moi ?


—  Non, je ne suis pas un pillard,
répondit Will après avoir avalé sa bouchée.


—  Si vous ne dégagez pas tout de
suite de ma propriété, alors aidez-moi... Je vais vous coller une balle,
le menaça l’homme en reculant comme s’il lui donnait la possibilité
de partir sans faire d’histoires.


—  Pourquoi faut-il toujours que
ce soit moi qui me retrouve dans la ligne de mire ? soupira Will d’une
voix lasse.


—  Quoi ? demanda l’homme dans un
souffle, surpris du flegme avec lequel Will appréhendait la situation.


Or, Will ne jouait pas la comédie.
Après tout ce qu’il avait traversé ces deux dernières années, il en fallait
plus pour l’ébranler, d’autant qu’il avait remarqué quelque chose.


—  Vous comptez m’abattre avec ce
pistolet à air comprimé trop naze ? Et puis quoi ensuite ? demanda Will.
Il ne me fera pas grand mal, et le temps que vous l’armiez et que
vous l’ayez rechargé, je vous aurai déjà dégommé avec mon
Sten, ajouta-t-il en se tournant légèrement pour que l’homme puisse
voir la mitraillette qu’il portait à l’épaule.


—  C’est un Sten ? demanda
l’homme, visiblement beaucoup moins confiant.


Un clic retentit au moment où
Elliott entrait en scène, ôtant la sécurité de sa carabine dont elle avait
collé le canon tout contre la nuque de l’homme.


—  Tu as besoin d’un coup de main,
Will ?


—  Non, tout va bien, répondit
Will. On cause juste un peu, le barbu et moi, pas vrai ?


L’homme abaissa lentement son
pistolet à air comprimé, mais regarda néanmoins Will puis Elliott d’un air
indigné.


—  Si vous devez piquer mes
fringues, vous ne pourriez pas au moins prendre autre chose que mes plus
beaux costumes ? Je les ai fait faire sur mesure chez Savile Row, et ils
m’ont coûté pas mal d’argent.


Will n’avait guère prêté attention
à ce qu’ils avaient déniché dans le dressing. Il détaillait à présent la veste
grise qu’il portait et le costume croisé qu’Elliott avait choisi,
et dont elle avait roulé les manches et le bas du pantalon
pour l’ajuster à sa taille. Il s’agissait de costumes de très
bonne qualité.


—  Désolé, répondit Will. Nous ne
sommes pas venus ici pour vous voler, mais nous avions sacrément froid
tous les deux. Nous sommes arrivés tôt le matin, et il nous
fallait des vêtements et un endroit chaud où aller.


—  Pourquoi ? D’où vous veniez ?
Je n’ai pas entendu un seul véhicule dans le coin depuis des semaines.


—  C’est une longue histoire,
répondit Will.


L’homme regarda par les fenêtres
qui donnaient sur le jardin.


—  Eh bien, si vous n’avez pas
l’intention de ressortir pendant qu’il fait jour, ce qui serait la meilleure
façon de vous faire tuer en deux temps trois mouvements, je vous
conseille de me suivre.


L’homme n’attendit pas leur
réponse, et passa devant Elliott, quitta la cuisine et se dirigea vers une
pièce située sur le devant de la maison. Il s’arrêta devant une
lourde tapisserie accrochée au mur derrière une grande table de salle
à manger, puis souleva un pan du tissu pour révéler une porte dérobée.


—  Bienvenue dans ma tanière.


Quand Will et Elliott furent en
bas de l’escalier, l’homme referma la lourde porte de métal derrière eux, la
verrouillant en haut et en bas. Il alluma alors sa lampe torche et
les escorta dans le couloir en indiquant les différentes portes de
part et d’autre de l’allée centrale.


—  Cinéma, cave à vin, et voici la
salle de bains. Ça fait un mois qu’il n’y a plus d’électricité ni de gaz,
mais on a encore l’eau courante, semble-t-il. Et voici la forteresse,
dit-il enfin en s’arrêtant devant une porte épaisse qu’il frappa avec la
paume de la main.


—  Qu’est-ce que c’est ?


—  C’est une chambre forte où on
peut s’enfermer en cas d’urgence. Je l’ai fait construire pour ma famille
à la suite d’une attaque à main armée chez un voisin, expliqua-t-il avant
de se taire quelques instants, le visage soudain assombri. Je vous raconte
ça parce que, en plus d’une ligne directe avec le commissariat de police,
on y dispose d’un accès complet au système de surveillance de la maison.
Et avant que l’électricité soit coupée pour la dernière fois, j’ai pu
observer ce qui se passait dans les rues.


—  Et vous avez vu quoi ? demanda
Will.


—  Il y avait des créatures... dit
l’homme en secouant la tête. Je ne peux pas vraiment les décrire. Elles se
déplaçaient sur la route, mais ce n’est pas tant ce que j’ai vu cette
nuit-là, mais plutôt ce que j’ai entendu. Les hurlements et les
appels au secours. C’était terrible, conclut-il en regardant ses pieds.


Puis il sembla se reprendre et
continua à avancer dans le couloir.


—  Bon, voici les deux débarras où
j’ai entreposé toute la nourriture, et voici la pièce où je vis, dit-il,
éclairant la double porte avant de l’ouvrir. La salle de jeux.


—  Cool... murmura Will en
entrant.


La pièce était éclairée par une
lampe à la paraffine qui brûlait en sifflant sur la table au centre. Elle était
presque de la taille d’un terrain de basket.


—  C’était pour faire plaisir à
mes enfants, expliqua l’homme.


Une table de ping-pong occupait
une extrémité de la pièce, ainsi qu’une grosse télévision et des consoles de
jeux vidéo. L’autre moitié de la pièce était moins encombrée. Il y
avait un lit dans un coin et plusieurs cartons de livres et de vêtements.


—  Incroyable ! Est-ce que ça a
toujours été là ? demanda Will.


—  Non, j’ai fait creuser le
sous-sol lorsque ma famille vivait encore ici. Même s’il n’y a plus
d’électricité pour alimenter les ventilateurs, l’air frais continue à arriver
par là, dit-il en indiquant les bouches d’aération au-dessus
d’eux. Vous voyez, en ce moment même nous nous trouvons pile en
dessous du jardin. Lorsque j’ai entendu tous ces cris dans


la rue, j’ai honte de l’avouer, mais j’ai directement
couru me réfugier ici. Et c’est là que je me cache depuis, conclut-il
en regardant autour de lui.    


—  Je ne vous jette pas la pierre,
dit Will.


— Je pensais attendre d’avoir
quelques nouvelles avant de m’aventurer dehors, dit l’homme après avoir
jeté un coup d’œil au poste de radio posé à côté de son lit
défait, mais je ne capte que les stations européennes, et les journalistes
ne semblent pas avoir idée de ce qui se passe ici, au Royaume-Uni.


L’homme débarrassa deux chaises
des vêtements qui y étaient posés pour que Will et Elliott puissent
s’asseoir, puis il s’installa sur le bord du lit tout en continuant
ses explications.


Il s’appelait David, et il était
manifestement ravi d’avoir un peu de compagnie. Il vivait seul dans cette
maison depuis que sa femme l’avait quitté, emmenant leurs enfants avec
lui.


—  Ils sont partis il y a six mois
de cela, et je ne suis pas beaucoup sorti de chez moi depuis. Mais lorsque
j’ai...


—  Qu’est-ce que c’est ?
l’interrompit Will.


Il avait commencé à se promener
dans la pièce et venait de repérer une carte ancienne encadrée et accrochée au
mur.


—  Bishops Wood, lut-il en
scrutant le nom qui barrait la zone boisée.


La légende indiquait Bifhops
avec un f au lieu d’un s, ce qui signifiait qu’elle datait de plusieurs
siècles, comme le lui avait enseigné le Dr Burrows.


—  Intéressant. Nous sommes bien
sur Bishopswood Road ? demanda Will.


—  Oui, cette rue doit son nom à
un ancien bois. En creusant avec leur pelleteuse, les ouvriers ont mis au jour
de très vieilles poutres complètement vermoulues, et les
urbanistes ont dû vérifier qu’on ne détruisait rien qui puisse avoir
une importance archéologique. Vous voyez, dans cette direction, juste
de l’autre côté de la rue principale, se trouve le parc où nous pensons
que le bois de Bishops Wood s’élevait à l’origine, expliqua David en pointant
le mur juste derrière lui.


—  C’est là que nous étions la
nuit dernière, dit Will à Elliott. Il y a donc un ancien bois là-bas ?
demanda-t-il à David.


—  Oui, la personne dépêchée par
les services du patrimoine m’a dit qu’il s’agissait d’une sorte de site
druidique qui remontait à des siècles. Et le point d’intersection de
deux réseaux énergétiques, qui plus est ! Enfin, si vous croyez
à tout ça...


—  Je crois que je commence à y
croire, dit Will en adressant un coup d’œil à Elliott.


—  Eh bien, je ne sais pas pour
vous, mais je commence à geler. Je m’emmitoufle en général dans deux
couettes la nuit pour me réchauffer, mais je dois dire que la
consommation régulière de boissons chaudes aide à tenir. Puis-je vous
offrir quelque chose ?


—  Qu’est-ce que c’est que toute
cette histoire de lignes énergétiques ? C’est quoi, Will ? demanda Elliott
alors que David était parti préparer du thé dans une autre pièce.


—  Mon père estimait que toutes
ces théories n’étaient que balivernes. Elles sont censées canaliser
l’énergie de la Terre. Il avait ce bouquin qui disait qu’on y organisait
souvent des rituels, et puis que certains vieux monuments
comme Stonehenge avaient été construits dessus.


—  Je ne comprends pas. De quoi
s’agit-il au juste ? demanda Elliott en secouant la tête.


—  Ça a l’air plutôt excentrique,
mais dans le bouquin, on disait qu’elles marquaient l’endroit où les
peuples du


Néolithique pensaient que les énergies naturelles
s’écoulaient à travers la Terre. De l’énergie magique, si tu veux,
dit-il en souriant. Peut-être qu’ils avaient raison. Peut-être que
ces lignes énergétiques sont bien une source de puissance,
qui partirait de ta fameuse tour au centre du monde ?


—  Mais dites-moi... Je meurs
d’envie de savoir comment vous êtes arrivés ici, demanda David, revenu
avec trois tasses de thé fumant posées sur un plateau, et qu’ils burent
avec plaisir.


Will lui parla rapidement des Styx,
puis de la Colonie, omettant tout ce qui concernait le monde intérieur et
la Nouvelle-Germanie, car cela aurait fait trop de choses à encaisser
d’un coup.


—  Vous êtes remontés à la Surface à un jet de pierre d’ici ? demanda David. Vu ce qui s’est passé par ici, je
crois que je suis prêt à croire n’importe quoi. Mais où
comptez-vous aller ensuite ?


—  Demandez-lui, répondit Will en
indiquant Elliott d’un geste de la main. C’est son plan à elle.










Chapitre
Quatorze







La lumière déclinait rapidement
lorsque Will et Elliott sortirent dans le jardin. Ils portaient d’autres
vêtements — un pantalon de velours, un pull et un épais
trench-coat que David leur avait donnés, avec sa bénédiction
cette fois.


Ils avaient attendu la tombée de
la nuit puis lui avaient fait leurs adieux. Quittant le sous-sol, ils étaient
sortis en passant par la porte de la salle à manger. Une odeur de
brûlé flottait dans l’air frais alors qu’ils se faufilaient à l’arrière
de la maison. Will scruta la pelouse, songeant combien il était étrange
que David se trouve juste en dessous, caché dans sa version moderne d’une
grotte dans l’espoir d’un retour à la normale. Y en avait-il beaucoup
d’autres agissant de même à travers le pays ?


—  Attends un peu, dit Will en
fouillant tout au fond de l’une des poches placées sur le côté de son sac
à dos.


Il sourit. Il avait trouvé ce
qu’il cherchait, et comme s’il s’apprêtait à exécuter un tour de magie, il
sortit une petite boîte noire avec force effets de manche.


—  C’est bien ce que je p... ?
demanda Elliott en regardant la boîte, de la taille d’un jeu de cartes
auquel on aurait ajouté un fil d’antenne.


—  Ben oui, l’interrompit-il.
J’avais complètement oublié que j’avais encore des balises, jusqu’à ce que
je sorte la lentille de Drake, ajouta-t-il en brandissant l’appareil
électronique. J’en avais gardé une de rechange au cas où... pour
baliser notre itinéraire vers le monde intérieur. Voilà, je l’ai
activée, conclut-il enfin après avoir basculé le minuscule
interrupteur situé juste à côté de l’antenne.


—  Tu crois que c’est une si bonne
idée ? demanda Elliott en fronçant les sourcils.


—  À part se farcir tout le trajet
jusqu’au domaine de Parry en Ecosse, ce qui pourrait tout aussi bien nous
faire perdre notre temps, car il n’y est sans doute jamais retourné,
nous n’avons aucun moyen de lui indiquer, à lui ou à
Eddie d’ailleurs, que nous sommes à la Surface, rétorqua-t-il en lançant l’émetteur dans les airs avant de le rattraper aussitôt. Mais on ne sait
jamais. Ils pourraient capter le signal émis par ce truc, et dans ce cas
ça les mènera droit à nous.


—  Oui, j’imagine qu’on n’a rien à
perdre, à moins que les Styx soient capables de détecter le signal eux
aussi.


—  Je crois qu’on devrait prendre
ce risque, répondit Will, ne croyant pas un instant qu’il puisse y avoir
un quelconque danger.





Le tintement métallique d’une
alarme venait de résonner à l’étage. Danforth s’était aussitôt rué sur l’écran,
sur lequel clignotait le curseur. Après avoir coupé l’alarme, il avait
pousse sur le côté la personne qui occupait ce poste pour mieux voir
lorsque le vieux Styx arriva à grands pas dans la pièce.


—  Qu’est-ce que c’était ?


—  Un signal à très basse
fréquence, répondit Danforth, assez surpris, en regardant l’onde qui
oscillait tout en bas de la grille. Mais d’après mes détecteurs, il ne
comporte aucun sous-code.


—  Ce qui veut dire ?


—  Il ne contient aucune
information. Ce n’est qu’un marqueur. Et il se déplace dans Londres.


—  Des idées sur qui cela pourrait
bien être ? demanda le vieux Styx. Est-ce un signal d’origine militaire ?


—  Je ne tirerais pas forcément
une telle conclusion. Ils n’utilisent pas cette fréquence. Elle est si
basse qu’elle racle, pour ainsi dire, le fond du spectre.


En vérité, Danforth savait très
bien de quoi il retournait, car il avait développé lui-même cette technologie à
très basse fréquence dont on s’était servi lors de diverses missions
dans le monde intérieur, et plus particulièrement la dernière
qui visait à le sceller pour de bon. Danforth ne pouvait pas révéler
au vieux Styx pourquoi ce nouveau rebondissement l’intéressait autant. Il
signifiait que quelqu’un était revenu de cette dernière mission. C’était
la toute première indication sur l’existence de survivants.


Si Danforth avait anticipé qu’une
des balises puisse ainsi surgir à la Surface, il aurait limité le spectre
couvert par ses détecteurs ou programmé un point aveugle pour en masquer
la présence. Il regrettait d’avoir été si minutieux en renforçant le
système de détection de cette installation pour le compte des Styx, mais
il devait leur prouver sa valeur.


—  On fait quelque chose ?
demanda-t-il au vieux Styx.


—  Nous savons où il se trouve.
Nous pouvons toujours dépêcher là-bas quelques Armagi pour jeter un coup
d’œil, mais ce n’est pas notre priorité pour le moment, répondit le vieux
Styx, contractant ses longs doigts pâles à hauteur de sa poitrine. Car j’ai des
nouvelles réjouissantes à vous annoncer.





Danforth attendit donc qu’il
poursuive.


—  Nous avons décidé de passer à
l’offensive sur le GCHQ. On passe à l’attaque un peu plus tard aujourd’hui
même, et je sais que vous aimeriez venir avec nous.


—  C’est fantastique ! Merci,
acquiesça Danforth, même si c’était bien le dernier endroit où il avait
envie d’aller.





Drake s’appuyait sur la barrière
qui longeait le champ. Pris de violentes nausées, il se tenait de son bras
valide pour ne pas tomber.


Jiggs le regardait d’un air
préoccupé. La fréquence des nausées augmentait manifestement, comme il s’y
était attendu.


—  Notre ami corpulent, ce
villageois du Norfolk, a eu raison de nous fournir un moyen de transport
démodé, s’étrangla Drake sans relever la tête. On peut dire qu’on
est revenus au Moyen Age !


—  Ils font l’affaire.


—  Oui, mais ça m’aide pas
vraiment d’être secoué comme ça à chevaucher cette carne !


—  N’écoute pas. Il ne pense pas
ce qu’il dit, mon pote, murmura Jiggs à l’oreille du cheval de Drake en
lui caressant le cou.


Jiggs tenait les rênes de leurs
montures respectives en attendant que Drake se soit remis.


—  Il pense que tu es un cheval
vraiment merveilleux. C’est juste qu’il n’est plus tout à fait lui-même en
ce moment.


—  Si tu parles de moi derrière
mon dos avec ce rescapé d’une fabrique de colle, je vais... dit Drake, mais il
se tut tout à coup, pris d’une crampe à l’estomac.


Jiggs secoua la tête d’un air
triste. Il aurait voulu pouvoir en faire plus pour son ami. Ils avaient évité
les routes principales et les zones bâties, ce qui n’avait rien d’idéal, car
une dose massive d’antiémétiques trouvée dans une pharmacie ou un
hôpital aurait amélioré son état.


Jiggs sortit la carte de sa poche,
et vérifia de nouveau l’itinéraire qu’il comptait suivre à travers champs
jusqu’au domaine de Parry, en Ecosse. Il n’en avait pas besoin pourtant,
étant donné son sens de l’orientation exceptionnel. Dans des circonstances
normales, ils auraient gravité vers Londres, car de là ils auraient pu
essayer de déterminer l’endroit où se trouvait Parry. Mais si la situation
était aussi mauvaise dans le Sud que le leur avaient dit l’homme corpulent
et les autres villageois, c’était bien le dernier endroit où Jiggs avait
envie de mettre les pieds, surtout à cause de l’état de Drake. Ils avaient
donc décidé, faute d’une meilleure solution, de se diriger vers le domaine
de Parry. Même si ce dernier n’était pas là, il y aurait probablement un
téléphone satellite ou deux cachés dans la maison.


Jiggs rangeait la carte quand il
entendit un léger clic non loin de là.


—  Oh, mais c’est quoi, ça ?
demanda-t-il en fronçant les sourcils.


Il tendit l’oreille et, quelques
secondes plus tard, se rendit compte que cela provenait de son sac à dos,
attaché sur le dos de sa monture.


Drake se traîna jusqu’à Jiggs et
le trouva devant son sac à dos, entre les deux chevaux, les yeux rivés sur son
traceur radar.


—  Ce truc vient tout juste de se
réveiller, dit Jiggs en le brandissant pour que Drake puisse en voir
l’aiguille qui oscillait légèrement tout en bas du cadran, en émettant
parfois une série de clics, si bien que l’on aurait dit un
criquet ensommeillé.


—  De quelle direction provient le
signal ? demanda Drake d’une voix faible. C’est probablement un écho. Ça
doit venir d’une des balises souterraines.


—  C’est bien ce qu’il y a de plus
surprenant. Je ne crois pas que ce soit le cas, répondit Jiggs en tenant
le traceur devant lui, puis il exécuta un quart de tour sur
lui-même. En fait, ça vient du sud.


—  Du sud ?


Jiggs déplaça progressivement le
traceur jusqu’à ce que le signal soit au plus fort et qu’il obtienne des clics
réguliers tandis que l’aiguille restait remarquablement stable.


—  Non, cela ne fait aucun doute.
C’est bien la bonne direction, et d’après la position je te parie que ça
vient de Londres.


—  Bon, on ne sait jamais, dit
Drake qui reprenait manifestement des forces. Mais qui activerait une balise
ici, à la Surface, si ce n’était pour attirer l’attention de quelqu’un
? La nôtre en l’occurrence, car personne d’autre que nous ne pourrait
détenir la technologie nécessaire pour repérer un signal à très basse
fréquence ? Et qui d’autre se tiendrait à l’affût de telles transmissions
à cette extrémité du spectre ?


—  On n’avait laissé aucune balise
à la Surface, n’est-ce pas ? On les avait toutes emportées dans le monde
intérieur. La question est donc de savoir comment celle-ci a bien
pu remonter à la Surface, dit Jiggs qui avait anticipé la suite
du raisonnement de Drake.


—  Eddie et moi avons pu localiser
et sauver Chester de Martha grâce à son signal, mais là, ce n’est pas lui.


C’est forcément quelqu’un de notre équipe, conclut Drake.
Quelqu’un qui a réussi à revenir, même après l’explosion des têtes
nucléaires.    


—  Will ? suggéra Jiggs.


—  Ou Elliott, ou encore Sweeney.
Ou si la mission a mal tourné, ça pourrait être les Styx... dit-il en se
hissant sur son cheval. Il n’y a qu’une manière de le savoir. On va à
Londres.


—  Tu te sens vraiment prêt à y
aller ? Il serait plus sage de s’en tenir au plan d’origine et de
rejoindre la maison de ta mère.


—  Jamais de la vie ! rétorqua
Drake en se penchant pour caresser la crinière de son cheval. Je regrette
juste que cette créature ne soit pas équipée de meilleurs amortisseurs.


—  Alors, dis-moi, murmura Will,
on vient de franchir quatre barrières au total et on a traversé trois
jardins... On va où, au juste ? Est-ce que tu sais au moins où tu vas ?


Depuis qu’ils avaient quitté la
maison de David, Elliott les avait conduits vers le sommet de la colline en
passant par les jardins des voisins pour éviter la route.


—  Oui, c’est par là,
répondit-elle sans aucune hésitation en indiquant la direction d’un geste
de la main.


—  Et il y a une raison qui te pousse
à aller par-là ? On n’est pas vraiment en sécurité ici, tu sais... Ne
t’inquiète pas, ajouta-t-il en posant un doigt sur les lèvres
d’Elliott qui s’apprêtait à lui répondre. N’oublie pas, je ne suis
qu’un humble humain chargé d’exécuter tes ordres.


—  Oh, ferme-la, Will !
répondit-elle en s’écartant, mais elle souriait.


Will la suivit sans poser de
questions et ils franchirent une nouvelle barrière pour retomber sans un bruit
de l’autre côté.


Cette maison-là était immense,
même en comparaison de celle de David, mais Will avait remarqué quelque chose
en l’examinant à travers sa lentille.


—  C’est une maison de retraite,
remarqua-t-il en voyant un déambulateur sur la terrasse.


Il se trouvait devant le jardin
d’hiver qui courait à l’arrière de la propriété. À l’intérieur, de nombreux
fauteuils étaient tournés vers la végétation.


—  On en avait pas mal, de ces
hospices pour vieux, à Highfield, mais pourquoi a-t-on laissé ce
déambulateur là-bas ? se demanda Will.


Examinant l’arrière du bâtiment
plus attentivement, il en vit d’autres, abandonnés sur la terrasse et sur la
pelouse, mais on les avait renversés. Qui plus est, certaines des
baies vitrées du jardin d’hiver étaient brisées.


—  Je me demande où ils sont
passés, tous les vieux... marmonna-t-il dans sa barbe.


Elliott était en effet loin devant
et hors de portée de voix. Ils continuaient à avancer, franchissant barrière
après barrière, et traversant jardin après jardin.


Ils venaient d’atterrir dans une
autre propriété lorsque Will se figea soudain.


—  Waouh ! souffla-t-il en
ajustant sa lentille sur son œil au moment où la lune perçait derrière les
nuages, baignant la scène d’une lumière sublime. Wa-ouh, je dis !
s’exclama-t-il à nouveau en regardant les arbres taillés en forme
d’animaux éparpillés dans le jardin.


Un jeune coq faisait face à un
aigle... Cependant, impossible de distinguer les autres créatures, car les
haies n’avaient pas été taillées depuis un bon bout de temps. Will et Elliott
se faufilèrent entre les sculptures végétales avec l’impression que quelqu’un
les observait depuis les fenêtres sombres de la maison.


—  Le jardin est sacrément cool,
mais mate un peu ça ! s’écria Will en s’intéressant à la maison.


Son toit pointu était décoré
d’avant-toits sculptés dans un bois sombre. Quant aux fenêtres, elles étaient
très étroites et stylisées.


—  Ce n’est qu’une maison,
répondit Elliott.


—  Ouais, mais on dirait qu’elle
sort tout droit d’un conte. Papa aurait tout donné pour vivre dans une
maison pareille. C’est un bel exemple d’architecture gothique, ajouta-t-il
d’un ton fort semblable à celui du Dr Burrows.


Comme les autres maisons, celle-ci
semblait inoccupée, mais on n’aurait su le dire avec certitude. Elliott se
tourna vers le bâtiment et l’observa soigneusement avant de s’avancer
d’un pas vif. Will s’empressa de la rattraper et la prit par le bras.


—  Euh... J’ai jamais dit qu’il
fallait qu’on y entre, si c’est ce à quoi tu penses.


—  Pourquoi pas ? répondit
Elliott. On a entendu ce que David nous a raconté, mais tu ne crois pas
qu’on devrait se faire notre propre idée sur la question et découvrir ce
qui s’est passé ? Après tout, on a encore pas mal de route devant
nous, et on doit savoir à quoi on risque de se trouver confrontés.


—  Vraiment ? T’es sûre ? risqua
Will.


Mais Elliott pressa soudain le pas
pour rejoindre la maison.


Will poussa un grognement
exaspéré, puis se précipita à sa suite.


La porte d’entrée était grande
ouverte. Pendant un instant, Elliott sembla hésiter en scrutant le premier
étage. Will crut qu’elle avait changé d’avis, mais elle se dirigea vers
l’intérieur, après avoir retiré son cran de sûreté.


Ils entrèrent ensemble, parés à
tirer. Il n’y avait pas de hall d’entrée à proprement parler, mais une vaste
pièce qui semblait s’étendre sur tout le rez-de-chaussée. Will vit un piano à
queue superbe, derrière lequel trônaient plusieurs étagères remplies de
livres, puis il posa les yeux sur le mur du fond.


—  Eh, regarde un peu là...
dit-il.


Il y avait des vitrines disposées
sur toute la longueur du mur. Pendant un instant, Will oublia où il se
trouvait, incapable de résister à l’envie d’examiner les artefacts
archéologiques qu’elles contenaient : des fragments de récipients vernis,
des outils et des bijoux.


—  Époque romaine, dit-il en
scrutant la première vitrine, puis il passa à la suivante. Grecque, je
crois... mouais... et ces vases pourraient bien être étrusques...
Incroyable, répétait-il en marmonnant.


—  Oui, en effet, dit Elliott sans
grand enthousiasme.


À l’évidence, un passionné
d’histoire avait vécu là, mais le moment était certainement mal choisi pour
s’attarder sur ce point, d’autant plus que, pendant que Will allait
d’une vitrine à l’autre, contemplant avec enthousiasme les
différents objets, Elliott avait découvert pour sa part quelque
chose d’inquiétant. Elle ne l’avait pas tout de suite remarqué,
mais plusieurs meubles avaient été renversés un peu plus loin dans la
pièce, et son sens aigu du danger avait tiré l’alarme lorsqu’elle avait
repéré une traînée sombre sur le parquet verni. En l’examinant de plus
près, elle avait vu qu’il s’agissait de salissures, de la terre et
peut-être du sang, qui traçaient une ligne allant de la porte d’entrée à
l’escalier.


—  Je monte inspecter le premier
étage, l’informa-t-elle en pointant le plafond du doigt.


—  Je suis à toi dans une minute !


Elliott commença à monter les
marches. Elle trouva une chaussure abandonnée et un dentier sur l’une d’elles.
Tout en haut s’ouvrait un vaste palier menant à un couloir tout aussi
large. Le clair de lune filtrait à travers les grandes fenêtres panoramiques
aux deux extrémités, lui permettant ainsi de suivre la piste.


Elle s’avança dans le couloir,
vérifiant chacune des pièces. Elles étaient toutes vides et les lits faits. À
mi-chemin, au milieu du couloir, la traînée sombre continuait pour
remonter le long d’un petit escalier de bois sculpté menant à
l’étage supérieur. Ce devait être le grenier. Elliott commença à
gravir les marches, prête à tirer.


Cependant, arrivée en haut des
marches, elle trébucha sur un obstacle et bascula en avant. Alors qu’elle essayait
de retrouver l’équilibre, elle pressa sur la détente par réflexe.
La détonation fit un vacarme assourdissant dans la vaste pièce.


—  Zut ! s’exclama-t-elle en
s’empressant de se relever.


Il faisait froid. Les lucarnes
ménagées de part et d’autre du toit très pentu étaient brisées pour la plupart,
mettant le grenier à la merci des éléments. Cela expliquait pourquoi
elle n’avait pas senti l’odeur des nombreux cadavres qui avaient subi
des mutilations de toutes sortes.


Elle avait trébuché sur l’un des
corps étendus en haut de l’escalier. Il y en avait partout. Certains étaient à
demi dévorés, d’autres grouillaient de vie alors que les larves
styx fouissaient leurs entrailles.


—  Non ! dit-elle en ravalant
cette dernière parole au moment où elle comprit ce sur quoi elle venait de
tomber.


C’était manifestement là que les
Armagi avaient transporté les occupants des maisons pour s’y reproduire.
Certains de ces pauvres infortunés avaient été fécondés, et les autres
leur servaient de nourriture. De nombreuses victimes étaient
des personnes âgées, comme l’indiquaient leurs cheveux gris et rêches
et leurs traits creusés. Voilà pourquoi la maison de retraite était vide.


Une terrible plainte s’éleva
soudain à quelques mètres de là. Elle se tourna aussitôt vers la portion de
toit la plus proche d’elle.


L’un des plus jeunes Armagi,
créature semblable à un lézard d’un peu plus de un mètre de long en tout, y
était accroché. Il se tourna vers Elliott : elle vit alors qu’il
avait la tête d’un enfant humain. Ses narines tressaillirent et
il fouetta l’air de sa langue fourchue en direction d’Elliott.
Il gémit à nouveau, et un autre lézard reprit en choeur, puis
un antre encore. La détonation de sa carabine les avait
effrayés, comme elle le lisait dans leurs yeux brillants.


Il y en avait partout, sans doute
une bonne vingtaine, mais elle n’allait certainement pas prendre le temps de
les compter. Ils étaient tous accrochés aux poutres de bois, l’observant
de leurs pupilles fendues, la gueule humide de sang.


Outre les lézards, elle repéra de
gros objets disposés aux quatre coins du grenier. On aurait dit des cocons de
mites ou de papillons, mais gigantesques.


Elle entendit Will l’appeler mais
ne broncha pas. Le lézard le plus proche la reniflait, mais il avait cessé de
gémir. Cependant, quelques autres continuaient à pousser des cris sporadiques,
un peu comme des poulets qu’on vient de déranger. Manifestement, son
apparition terrifiait les jeunes Armagi.


Le lézard la renifla encore.
Elliott se raidit. Elle se demandait s’il allait planter ses crocs acérés dans
sa chair. Il se passa soudain quelque chose de tout à fait remarquable.
Il sembla tout à coup se désintéresser d’elle et détala,
remontant jusqu’au sommet du toit. Ses pattes émettaient un
cliquetis alors qu’il plantait ses griffes dans le bois.


Elliott resta immobile, retenant
même son souffle.


Elle entendit à nouveau la voix
paniquée de Will à l’étage inférieur. Une porte claqua, ce qui sembla encore
agiter les lézards qui détalèrent dans toutes les directions, puis
une autre encore. Will la cherchait. Il avait forcément entendu le
coup de feu.


D’une minute à l’autre, il allait
monter et entrer dans le grenier.


Elle devait agir.


Elle recula d’un pas, puis d’un
autre, enjambant le cadavre éventré. Arrivée en haut de l’escalier, elle fit
volte-face, dévala les marches et percuta Will qui se trouvait en bas.


—  Bon sang ! Où étais-tu ?
Qu’est-ce qui s’est passé ?


—  Tais-toi ! lui répondit-elle en
le poussant en arrière jusqu’à ce qu’elle l’ait plaqué contre le mur du
couloir, décrochant un tableau au passage.


Au moment où le cadre percuta le
sol avec fracas, Elliott se pressa contre lui.


—  Ce n’est pas vraiment le lieu
ni l’heure... dit-il avec un gloussement nerveux.


—  Idiot ! dit-elle sèchement en
entendant le vacarme à l’étage.


Elle était paralysée par la peur,
craignant que l’escalier se mette à grouiller de lézards. Mais pire encore,
elle savait, avec une quasi-certitude, que les cris des lézards effrayés
étaient en fait des appels destinés aux Armagi adultes. Elle le savait, car
les gémissements des lézards l’avaient transpercée. Elle ne pouvait les
ignorer, comme si ces jeunes créatures étaient ses propres enfants, ses
propres bébés l’appelant au secours.


—  Je crois pouvoir te sauver,
dit-elle à Will, la voix entrecoupée de sanglots.


—  Quoi ?


—  Les Armagi arrivent. Ils vont
t’avoir.


—  Moi ? Eh bien, filons d’ici !
cria-t-il.


—  Tu ne pourras pas leur
échapper, souffla-t-elle.


—  Et toi ? Pourquoi pas toi,
Elliott ?


—  Je ne sais pas. Tout ira bien.
Où est ton couteau ? dit-elle en lui palpant la taille. Vite, donne-le-moi !


Will posa la main sur le fourreau
accroché à sa ceinture et dégaina son couteau.


Elliott le lui arracha des mains,
puis elle ôta aussitôt son gant. Elle plaça la lame sur sa paume avant de
presser de toutes ses forces pour s’entailler la main.


—  Qu’est-ce que?... Quoi?
s’étrangla Will en voyant combien l’entaille était profonde.


Elliott lui badigeonna le visage
de sang.


—  Bon sang, mais tu fais quoi ?
hurla-t-il.


—  Reste tranquille,
murmura-t-elle. Je les entends.


Will les entendait aussi, à moins
que ce ne soit le vent, mais il y avait un bourdonnement. Quelque chose était
en chemin. Elliott continua à presser sur sa main pour en tirer du
sang et l’en badigeonner de la tête aux pieds, lui frottant les bras et
les cuisses.


—  Si je parviens seulement à leur
faire croire que... dit-elle en entendant un bruit sourd à l’étage. Quelque
chose venait d’atterrir sur le toit.


—  C’est un Armagi ?


Sans savoir ce qu’il faisait, Will
fit mine de vouloir s’écarter d’Elliott qui le plaquait encore contre le mur.


—  Non, bon sang, contente-toi de
rester immobile, dit-elle en serrant les dents tandis qu’elle s’entaillait
encore la main dont le sang coulait de nouveau à flot.


Elliott passa alors sa main
ensanglantée dans la chevelure blanche de Will, faisant tout le tour de sa
tête.


Ils entendirent deux fois un bruit
de verre fracassé, puis le sol vibra sous leurs pieds. Deux Armagi venaient de
pénétrer par les fenêtres situées à chaque extrémité du couloir.


Will et Elliott osaient à peine
respirer, et encore moins se déplacer.


Ils entendaient et sentaient
chaque impact des pattes griffues, semblables à ceux des griffons, tandis que
les deux créatures effrayantes avançaient des deux côtés du
couloir. Will les distinguait de mieux en mieux à mesure qu’elles
se rapprochaient. Leurs plumes transparentes luisaient au clair de
lune, et leurs muscles glissaient les uns sur les autres comme des pains
de glace polie.


L’un d’eux filait droit vers
l’escalier de bois, et l’autre fonçait sur Will et Elliott. Cette dernière,
tournant le dos au couloir, ne voyait donc pas ce qui se passait,
contrairement à Will. Les lattes de bois crissaient sous le poids de
l’Armagi qui se rapprochait d’eux, s’arrêtant juste derrière Elliott.
De la taille d’un homme grand, il avait les yeux composites
d’un insecte et fixait désormais Will et Elliott.


À travers sa tête translucide, on
voyait le mur du couloir derrière lui. Des fluides circulaient à l’intérieur de
son crâne et quelque chose de semblable à un minuscule cœur
noir palpitait tout en haut de son exosquelette.


Will voyait parfaitement l’Armagi
à travers sa lentille. Il avait le bec d’un oiseau, mais comme il se
rapprochait encore d’Elliott, Will vit qu’il se déployait en quatre
segments, formant des mandibules insectoïdes.


Will se raidit lorsque l’Armagi
inclina la tête pour lui racler l’épaule de ses mandibules supérieures, sans
cesser de renifler. Il s’immobilisa un instant, comme s’il venait
de repérer une odeur. Will ne respirait plus, paralysé par la peur.


Puis l’Armagi pivota d’un quart de
tour. La paire de petits bâtonnets transparents, à la base de sa nuque,
du diamètre d’une aiguille à tricoter, s’agitèrent en rythme, de plus
en plus vite, jusqu’à ce qu’on ne puisse plus les distinguer l’un de l’autre.
Ils vibraient de conserve, mais Will n’entendait rien. Il se demandait si
Elliot percevait quoi que ce soit, et à cet instant il comprit qu’ils
ressemblaient aux pattes d’insecte qui jaillissaient de la colonne
vertébrale des femmes styx.


Mais Will n’avait pas le loisir
d’y penser. Pendant un instant, il osa se laisser aller à croire qu’ils
allaient s’en sortir vivants. Ou bien qu’il en réchapperait puisque
Elliott semblait penser ne courir aucun danger. Mais l’Armagi se tourna
de nouveau vers eux avec des mouvements de tête saccadés rappelant ceux
des reptiles.


Il renifla de nouveau Elliott,
puis parut les observer tous les deux pendant ce qui sembla durer une éternité.


Will ne pouvait dire si le plan
d’Elliott fonctionnait et rendait la créature perplexe, ou si elle s’apprêtait
à se jeter sur eux pour les mettre en pièces à coups de griffe.
Autant essayer de deviner les émotions d’une statue sur le point
de s’écraser sur vous de tout son poids.


Will sentait le cœur d’Elliott
battant fort contre le sien, et son sang lui dégoulinant sur le visage. Sa
lentille ne protégeait qu’un seul de ses yeux, et du sang avait coulé
dans l’autre. Il aurait tant voulu pouvoir battre des
paupières. Enfin, l’Armagi se précipita vers l’escalier et disparut à l’étage en
faisant grincer une dernière fois le plancher. Alors seulement Will osa
respirer.


—  Ils sont partis, murmura-t-il
d’une voix presque inaudible, clignant de l’œil à plusieurs reprises.


—  Il faut qu’on sorte,
maintenant, répondit Elliott après un instant de silence, d’une voix tout
aussi assourdie.


Elle s’écarta de lui, et ils
s’avancèrent dans le couloir sur la pointe des pieds, puis descendirent
l’escalier et sortirent par la porte de devant. Enfin dehors, ils
escaladèrent le muret devant la maison et traversèrent plusieurs allées
jusqu’à en trouver un où poussait une épaisse broussaille. Ils se
cachèrent là pour reprendre leur souffle.


Elliott essayait de remuer les
doigts, grimaçant de douleur. Will tira l’un des mouchoirs de David de la poche
de son manteau et lui banda doucement la main, puis il se contenta de
la serrer dans ses bras.


—  Eh bien, quelle aventure !
dit-il enfin, commençant à se détendre.


Il se sentait si soulagé qu’il
aurait voulu rire de ce qui n’était qu’un euphémisme, mais il n’en fit rien.


—  Au moins, on sait à quoi
ressemblent les Armagi maintenant, poursuivit-il.


Elliott marmonna quelque chose,
mais Will ne comprit pas ce qu’elle disait.


—  Je ne sais pas comment tu as su
ce qu’il fallait faire, ce truc avec ton sang, ajouta-t-il, mais merci.


Elliott garda le silence.





Drake était allongé sur le sol,
les yeux fermés. Pendant ce temps, Jiggs scrutait l’autoroute au loin à travers
ses jumelles.


—  Il y a deux camions sur la
bande d’arrêt d’urgence... et aussi un transport militaire, et d’autres
voitures qui se sont carambolées... mais rien ne bouge.


Les chevaux paissaient lorsque
l’un d’eux éternua bruyamment.


—  Donc, si on troquait nos
chevaux contre une voiture, on pourrait être là-bas en moins d’une heure.
Si seulement les moteurs n’attiraient pas ces sales Armagi, commenta
Drake qui avait entendu le cheval.


—  C’est à peu près ça, mais si tu
trouves que c’est trop dur, on peut laisser tomber l’idée d’aller à
Londres. On ne sait pas sur quoi on va tomber au moment où on atteindra la
banlieue. Des essaims d’Armagi ? Tu crois vraiment qu’on va les affronter
et se frayer un chemin jusqu’au centre de la ville ? Et pourquoi, au juste
?


—  Pour trouver quelqu’un qui
dispose d’un téléphone satellite, ou un coin où des soldats se seraient
terrés, par exemple ?


S’il reste encore des gens en
vie... contra Jiggs.


—  Il y a forcément des
survivants, dit Drake avec un gémissement, en se redressant. Ça ne
s’arrange pas, ajouta-t-il en regardant l’un des pansements qui venait de
se détacher de son crâne.


—  C’est une brûlure due aux
radiations. Ça met du temps à guérir, Drake.


—  Tu devrais lui dire d’accélérer
un peu, sans quoi ça ne servira plus à rien. Mais au fait, Jiggs, on vient
tout juste de quitter le Cambridgeshire et on est dans l’Essex
maintenant, n’est-ce pas ?


Jiggs acquiesça.


—  J’ai une idée. Tu te souviens
de ce train souterrain top secret dans lequel nous avait emmenés mon père,
et qui nous a conduits jusqu’au centre de Londres ? Celui que
le gouvernement avait construit pendant la guerre froide pour sauver
la peau de ses membres en cas d’attaque russe ?


—  Oui, bien sûr. Il allait
jusqu’à la tour BT. J’étais du voyage, tu te souviens ? répondit Jiggs
avec un sourire ironique.


—  Ah oui, c’est vrai, j’avais
oublié. L’homme invisible, répondit Drake. Alors, dis-moi à quelle
distance se trouve la gare.


—  Vingt-quatre kilomètres, mais
il n’y a pas d’électricité et le train ne pourra donc pas circuler.


—  Bien sûr que non, mais si on
fonce à toute blinde sur nos dadas, et qu’on emprunte le tunnel ensuite ?
On peut y aller à pied. C’est sûrement mieux que de se faire
mitrailler par des Armagi en atteignant la banlieue.


Sans rien dire de plus, ils
remontèrent sur leurs chevaux et se mirent en route vers la gare secrète cachée
sous le réservoir de Kelvedon.




—  C’est
si calme, dit Will. On est à Londres. Il devrait y avoir des voitures, des
voix...


Ils étaient toujours cachés dans
la plate-bande en friche devant la maison.


Encore sous le choc, Will parlait
pour meubler le silence, mais il finit par se taire faute d’avoir autre chose à
ajouter. Du revers de la manche, il entreprit d’ôter le sang
d’Elliott qui lui couvrait le visage.


—  Ne fais pas ça, Will, dit
Elliott après s’être éclairci la voix, car elle n’avait pas ouvert la
bouche depuis un moment déjà.


Il la regarda à travers sa
lentille, mais ne lui demanda pas pourquoi.


—  Tu n’aurais jamais cru ce qui
se trouvait dans cette pièce, dit-elle d’une voix atone. Des lézards styx
comme ceux qu’on avait vus dans l’entrepôt et qui avaient mordu le
père de Chester. Des asticots... à l’intérieur de cadavres humains... Et
ces cadavres, c’étaient surtout ceux des personnes âgées qui vivaient un peu
plus loin dans la rue en contrebas. C’est là qu’ils les avaient emmenées.
Et puis ces énormes chrysalides. Il y avait des Armagi dedans, prêts
à éclore. Mais ces corps jetaient horribles... il y en avait
tant, les chairs à demi dévorées... horribles, dit-elle en tremblant.


Will acquiesça.


Elle ajusta le mouchoir qui lui
servait de pansement et avec lequel Will lui avait bandé la main.


—  Et le pire, c’est que je savais
plus ou moins où je mettais les pieds. J’avais un pressentiment et je savais ce
que je trouverais dans cette maison... là-haut, dans cette pièce...


—  Vraiment ? Alors je ne comprends
pas. Pourquoi n’as-tu pas fui au lieu d’y aller ?


—  Il le fallait. C’est comme
s’ils m’appelaient, s’efforça-t-elle d’expliquer, incapable de terminer sa
phrase et éclatant en sanglots. Oh, Will, tu devrais être avec Stéphanie.
Je ne suis pas comme toi. Je suis différente. Je suis un monstre,
et il n’est pas bon que tu restes avec moi... Je suis dangereuse.


—  Stéphanie ? Quoi ? s’étrangla
Will, soudain mal à l’aise.


—  Je voyais que tu l’aimais bien,
dit Elliott, secouant lentement la tête avant de baisser la voix. Et je
sais que vous avez passé du temps ensemble lorsque vous étiez pris au
piège du Complexe.


—  Non... Je crois qu’elle aurait
voulu... mais il n’y a rien... répondit enfin Will, car ce que venait de
lui dire Elliott lui avait fait l’effet d’une bombe.


—  Ne t’inquiète pas, c’est bon,
lui dit Elliott, posant son épaule contre son bras.


—  Non, absolument pas !


—  Mais si, je t’assure. Je ne
sais pas combien de temps il nous reste à passer ensemble, et tu ne
devrais pas rester tout seul, rétorqua Elliott d’une voix à peine audible.


—  Je n’y crois pas ! objecta
Will, sentant la colère monter.


—  Pas si fort, le mit-elle en
garde, jetant un coup d’œil au toit de la maison gothique, à peine visible
en bas de la rue. Les Armagi sont encore là-bas, et il ne faut surtout
pas qu’ils viennent voir ce qui se passe ici, ajouta-t-elle en
se relevant. Si je pouvais te ramener, je le ferais.


—  Qu... Qu’est-ce que tu veux
dire ? Tu parles comme si tu étais responsable de moi ! bafouilla Will,
indigné.


—  C’est le cas. Je suis
responsable de vous tous, car je peux mettre fin à tout ça, répondit
Elliott, renversant la tête en arrière pour regarder le ciel nocturne. Et
je sais à présent que je peux te protéger des Armagi. Oui, je le peux,
dit-elle en examinant sa main blessée. En revanche, je ne peux
rien contre les Limiteurs, ni pour toi ni pour moi. Il faut qu’on y
aille tout doux et qu’on soit extrêmement prudents, qu’on se déplace
seulement la nuit. Alors, il faut trouver un endroit sûr avant l’aube.





Un son étouffé retentit au moment
où la serrure de la porte de fer explosa. En fait, la porte fit beaucoup plus
de bruit en allant taper contre le mur.


—  Bien joué, Drake ! s’exclama
Jiggs en s’avançant rapidement vers l’endroit où la petite charge de plastique
avait explosé.


Ils s’arrêtèrent tous les deux
pour observer l’escalier ménagé dans la brèche au milieu du talus entourant le
réservoir et dont les marches en béton s’effritaient. La porte
ouverte n’attendait plus qu’eux.


—  C’est bon, on entre, dit Drake
et ils descendirent l’escalier humide.


Après avoir franchi plusieurs
volées de marches, ils arrivèrent enfin à la gare. Ils éclairèrent le quai sur
lequel on avait abandonné de gros rouleaux de câbles, des sacs de sable en
putréfaction et des bouts de ferraille rouillée, et virent enfin le train
qu’ils avaient pris lors de leur précédent voyage jusqu’à la tour BT.


—  Ça fait bizarre de se retrouver
à nouveau ici sans Elliott, Will, et le reste de l’équipe. Et pas le
moindre signe de ce type de la Vieille Garde qui s’occupe des lieux. Parry m’a dit qu’en réalité il vit ici.


—  Peut-être qu’il est en train de
prendre son thé, plaisanta Jiggs. On va par là, ajouta-t-il, et ils se
dirigèrent vers l’extrémité du quai.


—  Dans les entrailles de l’enfer,
murmura Drake.


Et, pendant un instant, ils
restèrent tous deux immobiles, scrutant les ténèbres lugubres devant la
locomotive.


Les parois en brique de la galerie
étaient maculées de chaux et d’efflorescences. L’air puait l’eau croupie.


—  J’ai l’impression d’avoir passé
ma vie dans des endroits sombres où je n’avais aucune envie d’aller,
commenta Drake avec lassitude. J’imagine qu’il n’y a pas de raison pour
que ça change maintenant.


—  Allez Drake, courage, mon vieux
! Tu sais ce qu’on dit à propos de la lumière au bout du tunnel...


—  Ne crois pas ceux qui te
servent pareils dictons, lui rétorqua Drake. Ils ne savent pas de quoi ils
parlent.










Chapitre Quinze





 


Martha était tout excitée en
revenant à la ferme.


—  Viens me voir, mon chéri adoré,
viens me voir ! beuglait-elle, invitant Chester à la rejoindre. J’ai des
nouvelles pour toi !


Stéphanie remarqua qu’elle avait
les mains maculées de sang et de crasse. Un autre mouton avait trouvé la mort
et n’allait pas tarder à atterrir dans sa marmite.


Martha enlaça Chester et le serra
fort dans ses bras ; il la regardait d’un air impassible.


—  Ah bon ?


—  Oui ! s’écria-t-elle. L’une de
mes fées semble avoir repéré la piste de ton méchant homme.


—  Danforth ? Tu en es sûre ?
demanda Chester dont l’attitude avait changé du tout au tout. Tu me l’as
trouvé ? Vraiment ?


—  Oui, ma fée peut nous amener à
lui.


—  Oh, femme merveilleuse !
s’exclama Chester en serrant Martha à son tour, puis il pressa sa joue
contre la sienne. Je pourrais te manger !


Attention à ce que tu dis, pensa
Stéphanie avec ironie. Elle pourrait fort bien te manger elle aussi !


On avait informé Stéphanie du
penchant de Martha pour la chair humaine, mais elle n’y avait guère pensé
jusqu’à ce qu’elle la rencontre en personne. Elle voyait très bien
que Martha en était tout à fait capable.


—  Où est-il alors ? Où est
Danforth ?


—  Je ne peux pas te dire à quelle
distance il se trouve, mais ma fée peut nous montrer le chemin.


—  Comment on fait alors ? demanda
Chester d’un ton sec, comme s’il avait soudain commencé à douter de ce
qu’elle lui avait dit. Tes fées te parlent ou quoi ?


—  D’une certaine manière, oui. Tu
vois, j’ai appris à déchiffrer les signaux qu’elles échangent. Elles me
les adressent à moi aussi. Et une fée vient de revenir, tandis que l’autre
surveille le méchant homme pour nous.


Chester semblait satisfait de
cette réponse, et Stéphanie secoua la tête tandis qu’ils continuaient à se
serrer dans les bras en émettant une sorte de bourdonnement. Ils
étaient aussi désaxés l’un que l’autre, chacun dans son genre.
Martha, car elle avait perdu son fils et enduré des années
d’isolement. Et Chester, à cause de ce que les Styx lui avaient fait
subir, ce à quoi s’était ajoutée la mort prématurée de ses
parents. Deux êtres profondément blessés et unis par leurs
pertes respectives. Mais Stéphanie ne se faisait aucune illusion
: leur relation était fragile, comme deux assiettes tournant sur deux
piquets parallèles. À n’importe quel moment, l’une ou l’autre, voire les
deux, pouvait s’écraser sur le sol.


—  On devrait y aller dans ce cas,
déclara Chester qui, ayant relâché son étreinte, regardait la femme
replète qu’il tenait à bout de bras.


—  Pourquoi ne pas demander à mes
fées de faire le travail pour nous, et de tuer le méchant homme ? Comme
ça, on n’aurait pas besoin de partir où que ce soit, répondit
Martha d’une voix hésitante.


Non, non, non ! Stéphanie ne
voulait pas que Chester accepte cette proposition. Elle avait même très
sérieusement songé à s’enfuir pour se sortir de cette situation
incroyablement étrange, mais Chester lui avait dit d’oublier cette option.
Non seulement la menace des Armagi planait, mais il ne pourrait pas
empêcher Martha de lâcher ses Lumineux sur elle à l’instant même où elle
aurait posé le pied dehors.


Chester n’avait pas répondu à la suggestion
de Martha. À dire vrai, il semblait très en colère.


—  Je pourrais leur dire de
l’achever, mon chéri, non ? Et on n’aurait pas besoin de partir d’ici, où
on est heureux et en sécurité.


—  Sûrement pas ! Je veux cette
ordure, et dis bien à tes fichus Lumineux de ne pas toucher à un seul de
ses cheveux puants. En fait, je veux qu’ils le protègent... et qu’ils me
le gardent bien en sécurité, rugit Chester, le regard étincelant. Il
est à moi !


—  Bien sûr, mon chéri, tout va
bien, tout va bien, roucoula Martha. Je vais le faire. Tout ce que tu voudras.


Chester lâcha soudain Martha et
s’écarta d’elle. Il resta un moment immobile, les lèvres pincées, comme en
pleine réflexion.


—  Si on ne sait pas à quelle
distance se trouve Danforth, alors il va nous falloir un moyen de
transport... un truc qui ait du punch. Attends un peu, dit-il, entrant
dans le couloir pour prendre sa veste suspendue à un crochet, puis il
se précipita hors de la maison.


Stéphanie ne pouvait pas le
suivre. Elle se renfonça donc dans son fauteuil habituel, s’enroulant dans la
courtepointe qu’elle avait prise dans une chambre, et se contenta
de regarder par la fenêtre. Elle n’avait rien d’autre à faire,
après tout : pas de nouveau magazine à lire, et la plupart du temps
pas même une station de radio à écouter. Plusieurs heures s’écoulèrent.
Stéphanie avait sombré dans sa stupeur ordinaire, seule manière de tenir
toute la journée, lorsqu’elle entendit rugir un moteur.


Accompagnée de Martha armée de son
arbalète, Stéphanie se précipita à la fenêtre pour voir de qui il s’agissait. Chester sortit
du véhicule. Un quatre-quatre maculé de boue. Il leur fit signe de venir.


—  J’ai trouvé ce quatre-quatre
dans une ferme voisine l’autre jour, quand je suis parti explorer les
alentours, et je me suis dit qu’il pourrait nous servir. Il y avait des
bidons de gasoil dans la ferme, et je les ai mis à l’arrière, avec
des boîtes de conserve. On ne sera plus forcés de manger de la crotte
de mouton, du coup, dit-il en regardant l’arrière du véhicule. Allez, montez,
les filles ! On se dépêche ! On taille la route ! ajouta-t-il en donnant
une tape sur le capot.


—  Je n’en ai pas envie. Je ne
monte pas dans un de ces engins, dit Martha qui avait une méfiance
fermement ancrée de toute chose lui paraissant plus compliquée que son
arbalète. Et puis, qui va barrer ?


—  Barrer ? Tu veux dire conduire
? C’est moi, parce que ce naze de Parry m’a appris à tenir un volant,
répondit Chester, se plantant pile devant Martha. Allez, viens, tu as dit
que tu ferais n’importe quoi pour moi. Eh bien justement, je te le
demande.


Martha paraissait indécise, mais
Chester avait bien l’intention d’obtenir ce qu’il voulait.


—  Tu sais que tu as envie de
m’aider, tu le sais bien, maman, ajouta-t-il, déposant un gros baiser
sonore sur ses lèvres dont la peau s’écaillait.


—  Oh ! Oh ! Oh ! s’exclama
Martha, fébrile, avant de rougir en agitant les épaules comme une petite fille.
Oh, d’accord, mon garçon chéri.    


—  À moins que ce ne soient de
fausses alertes déclenchées par des animaux errants, on dirait bien que la
partie commence, annonça Parry.


Deux de ses hommes avaient levé
simultanément la main dès que les signaux envoyés par les thermiques
s’étaient allumés sur l’écran de leurs ordinateurs portables. Au
dernier étage de l’immeuble était postée une douzaine
d’hommes. Certains appartenaient aux SAS, d’autres à la Vieille Garde de Parry. Tous avaient les yeux rivés sur leurs ordinateurs posés sur
divers meubles, récupérés dans les étages inférieurs déserts. Ils se tenaient
au milieu du système d’air conditionné et des moteurs des ascenseurs,
évidemment hors service depuis plusieurs mois faute d’électricité.


Un autre homme leva la main.


—  Au nord-ouest aussi, patron. Le
signal est puissant.


—  Oui, on dirait bien que la
partie commence, acquiesça Eddie en croisant le regard de Parry. Et c’est
bien ce à quoi nous nous attendions. Nos capteurs détectent des
Limiteurs. Ils se mettent en position tout autour de l’installation,
pour attraper toute personne qui tenterait de prendre la fuite.


Eddie s’intéressa ensuite à un
écran voisin sur lequel on voyait une image du GCHQ retransmise en direct.
L’agence gouvernementale chargée des communications et des signaux se
trouvait à environ cinq cents mètres de l’endroit où ils étaient postés.
L’image était filmée par l’une des caméras placées au sommet de
l’immeuble.


—  Les troupes qui se trouvent sur
la ligne de front, c’est-à-dire les Armagi, vont mener l’attaque avec mes
anciens camarades, les Limiteurs. Ce sont les nettoyeurs.


—  Les nettoyeurs ? Je n’aurais
jamais cru entendre quelqu’un définir ainsi l’élite des Styx ! commenta
Parry, souriant mais le regard déterminé. Nous avons sacrifié
bien des hommes, l’un comme l’autre, ces dernières semaines
pour préserver la couverture de Danforth auprès des Styx. Je voulais que
vous le sachiez, nous n’oublierons pas l’abnégation dont tes anciens
Limiteurs ont fait preuve.


Fidèle à lui-même, Eddie réagit
sans trahir la moindre émotion.


—  Merci, mais ils connaissaient
les enjeux lorsqu’ils se sont ralliés à moi. Quant à ce qui va se passer
dans quelques instants, d’autres Limiteurs trouveront peut-être la mort,
et même s’ils obéissent encore aveuglément aux ordres de
la hiérarchie styx, j’aimerais croire que nous pouvons sauver autant
de vies que possible. Ils ne font que suivre le diktat imposé par la
classe dirigeante.


—  Et les Armagi ? demanda Parry.


—  C’est une autre histoire,
répondit Eddie. Je n’ai aucun scrupule à les anéantir, car je ne les
considère pas comme des personnes. Ce ne sont que des machines à tuer,
du pur matériel biologique, résultat de la Phase, mais ils n’ont aucune utilité sur la Terre.


Parry acquiesça, puis se tourna
vers ses hommes.


—  Écoutez-moi. Concentrez-vous
tous sur les caméras. Je veux que vous surveilliez les approches. Danforth
va probablement se pointer avec des cibles styx de grande valeur. Ouvrez
bien les yeux, car le vieux Styx, voire Hermione ou Rebecca bis pourraient
bien être tout près d’ici. L’une de vos priorités est aussi d’exfiltrer
Danforth vivant. Il a déjà pris assez de risques pour nous permettre d’en
arriver là, et je veux qu’il en ressorte en un seul morceau.


Le Limiteur roulait dans le
parking souterrain quand il ralentit. Le véhicule venait à peine de s’arrêter
lorsque le vieux Styx en jaillit d’un bond, Danforth à sa suite.


—  Qu’est-ce qui vous a retenus ?
leur lança Hermione d’un ton sec en glissant du siège arrière de la Bentley noir de jais qui attendait déjà là, puis elle s’avança vers une porte et
hurla. Allez, Rebecca, on se dépêche ! Et pour l’amour de Dieu, viens
toute seule ! N’emmène pas ton singe savant !


Lorsque Rebecca bis émergea du
siège avant, Danforth remarqua le regard furieux que lui avait lancé le vieux
Styx -enfin, pour être exact, c’est au jeune officier néo-germain
aux cheveux blonds installé derrière le volant qu’il avait adressé ce
coup d’œil.


—  Quoi ? Ça continue ? Ce couple
contre nature ? dit le vieux Styx à Hermione en la rattrapant.


—  Il est temps d’y mettre fin,
répondit Hermione d’un ton froid et grave. Mauvaise idée que d’avoir des
passagers, ajouta-t-elle en franchissant la porte du parking pour
entrer dans un couloir sombre au sol de béton jonché de
flaques d’eau.


Ses pattes insectoïdes s’agitaient
derrière le col de son épais manteau de fourrure en émettant des cliquetis.


Danforth était à peu près certain
que la femme styx avait légèrement tourné la tête vers lui en prononçant ces
mots. Il ne pouvait en être absolument sûr, car, par déférence
envers l’autorité du vieux Styx et d’Hermione, il marchait plusieurs pas
en arrière. Il savait par le vieux Styx que le compagnon humain de Rebecca
n’était pas bien vu, mais il lui semblait bien qu’Hermione avait aussi
parlé de lui. Tout cela ne présageait rien de bon. La femme styx était
imprévisible, et il se sentait en grand danger. Il se passa
instinctivement la langue sur la fausse dent qui contenait la radio
miniaturisée. Il aurait voulu pouvoir émettre un message.


Ils traversèrent plusieurs autres
couloirs sans lumière avant de gravir quelques marches menant à une porte.
Danforth vit alors précisément où ils se trouvaient en émergeant
dans la clarté du jour pour rejoindre la chaussée.


—  Le voilà ! L’un des derniers
bastions du système de défense pathétique de ce pays, sur le point d’être
soufflé comme une bougie.


— GCHQ, dit Danforth entre ses
dents.


Ils restaient tous sur le côté de
la rue qui traversait plusieurs carrefours avant d’atteindre le bâtiment en
forme de beignet qu’il avait tant aidé à mettre sur pied et à équiper.


—  Vous êtes conscients du fait
que le périmètre extérieur sera sous haute surveillance ? dit-il en
scrutant la rue. Même s’il est peu probable qu’il y ait encore de
l’électricité dans le reste de la ville, GCHQ possède sa propre source
géothermique. Les systèmes seront donc tous encore en état de marche.


Danforth repéra rapidement
plusieurs Limiteurs dans la rue, trop nombreux pour qu’on puisse les compter ;
mais il y en avait au moins trois ou quatre cachés dans les
encoignures des portes.


—  Par ailleurs, vous ne m’avez
pas consulté sur une quelconque stratégie d’assaut. Qu’est-ce que vous savez
des capacités défensives de GCHQ ? Il y aura de nombreuses, et je pèse mes
mots, de nombreuses unités armées et fortement entraînées pour contrer
toute brèche. Ils auront renforcé ces capacités, étant donné...


—  Que tu es drôle, petit humain !
rétorqua Hermione en jetant la tête en arrière, s’esclaffant d’un rire
plein de dureté. Tu crois vraiment que cela nous importe le moins
du monde ? Et qu’est-ce qui te fait croire qu’on va franchir
les limites du périmètre extérieur ? Regarde un peu ça, conclut-elle en se
tournant vers l’installation.


Le vieux Styx et Rebecca bis
s’éloignèrent d’elle pendant qu’elle dénudait ses épaules. Ses membres
insectoïdes se déplièrent alors sur toute leur longueur avant de se
mettre à vibrer en se frottant l’un contre l’autre.


Danforth avait tout d’abord cru
que le vent avait accéléré le passage des nuages dans le ciel, mais il était
vite devenu évident que ce qu’il voyait n’avait rien à voir avec les
conditions météorologiques. C’était quelque chose de bien plus sinistre.


Un essaim d’Armagi formait un
vortex compact haut dans le ciel bleu gris qui se reflétait sur leur peau. Ils
convergèrent alors et amorcèrent leur descente en spirale, tel un
geyser inversé, filant droit vers le centre du GCHQ.


—  Je me demande bien comment tes
amis les sacs à viande vont réagir à ça pendant les dernières minutes
qu’il leur reste à vivre... dit Hermione avec un petit sourire narquois,
puis elle se tourna soudain vers le vieux Styx. Nous pouvons nous débarrasser
de ce débile à présent. Nous n’avons pas besoin de lui, et sa présence me
fatigue.


—  C’est vrai, dit le vieux Styx
en levant la main, et deux Limiteurs surgirent alors de nulle part pour
encadrer Danforth, puis il tourna son regard mort vers lui. Nous n’avons jamais
eu besoin de vous, et vous ne pouvez pas rester avec nous. Il n’y a pas de
place pour les humains.


—  Nous avions un marché, répondit
Danforth d’une voix égale. Vous allez revenir dessus ?


—  Si vous nous aviez apporté la
tête de Drake, d’Elliott et de l’enfant Burrows sur un plateau, nous aurions
été plus convaincus de votre engagement. Mais vous n’en avez
rien fait.    


—  Ils sont néanmoins tous morts,
insista Danforth.


Le vieux Styx lui adressa un
regard sceptique.


—  Vous n’avez pas trouvé la
moindre trace d’eux depuis que je suis venu à vous, n’est-ce pas ?
souligna Danforth.


—  C’est peut-être vrai, même si
nous n’avons toujours reçu aucune indication des correspondants que nous
avons envoyés dans le monde intérieur, ce qui est surprenant. Et
les équipes que nous avons dépêchées pour les retrouver ne sont pas
revenues au rapport non plus, dit le vieux Styx... ce qui nous conduit à
penser que les apparences sont trompeuses.


—  S’il leur est arrivé quelque
chose, cela n’a rien à voir avec moi, contra Danforth. Vous commettez une
grave erreur, poursuivit-il.


Les idées se bousculaient dans sa
tête, toutefois il gardait un air impassible.


Il se demandait comment il allait
retirer sa dent pour émettre un SOS, car les Limiteurs surveillaient le moindre de
ses gestes.


—  Emmenez-le et achevez-le,
ordonna le vieux Styx. Et pendant que vous y êtes, débarrassez-nous de ce
Néo-Germain. Assurez-vous que les corps soient hors de vue, ajouta-t-il en
baissant la voix pour s’assurer que Rebecca bis n’entendrait pas, mais
elle était bien trop captivée par le déluge d’Armagi.


Tandis que l’un des Limiteurs
commençait à pousser Danforth pour qu’il avance dans la direction opposée
au GCHQ, ce dernier parvint à voir une dernière fois la
cascade continue d’Armagi tombant du ciel.


—  Dépêche-toi ! rugit le Limiteur
en lui donnant un coup de crosse dans les reins.


En dépit de la douleur, Danforth
s’autorisa un petit sourire. En cet instant même, la femme styx croyait qu’elle
allait remporter une victoire décisive, mais le réveil allait être
rude. Si tout se passait comme prévu, il aurait au moins contribué à
porter un sérieux coup aux Styx avant de perdre la vie. Il n’avait pas
tout à fait perdu espoir. Si le timing tournait à son avantage et que la
frappe avait lieu avant qu’il ne soit tué, cela pourrait créer une
diversion suffisante pour lui permettre de s’échapper.


Non, soupira-t-il.
Il en espérait trop avec ces deux soldats meurtriers chargés de s’occuper de
son cas. Ils étaient bien trop entraînés pour ça. À moins d’une
intervention armée, rien ne les détournerait de leur mission. Il était
mort, et il acceptait cette idée.


Il fit semblant de trébucher.


—  Plus vite, gronda l’un des
Limiteurs. Arrête de faire semblant.


Le soldat avait raison. Danforth
essayait bien de gagner du temps. Il scruta le toit des immeubles autour de
lui, se demandant si Parry tenait une caméra pointée sur lui.
C’était peu probable, car il se trouvait trop loin du Beignet.


Ils dépassèrent l’entrée du
parking souterrain, et l’un des Limiteurs s’éclipsa. L’autre soldat continuait
à pousser Danforth dans la rue principale, puis il l’entraîna dans
une rue adjacente.


Le Limiteur le poussa alors contre
le mur du bâtiment avec une telle force qu’il s’écroula sur la chaussée.


—  Reste à terre, rugit le
Limiteur dégainant une faucille de sa ceinture.


Danforth regarda le métal mat de
la lame, les branches dénudées des arbres qui parsemaient la route, puis leva
les yeux vers le ciel.


C’était donc ici que tout allait
s’arrêter pour lui ? Dans une rue plutôt banale, dans une ville d’Angleterre
tout aussi banale. Quelle ironie, quand on pense aux endroits où il
avait été tout au long de sa vie !


Danforth et le Limiteur se
tournèrent vers le bout de la rue lorsque parut enfin l’autre Limiteur poussant
le capitaine Franz devant lui.


—  Debout ! rugit le Limiteur qui
tenait la faucille.


Danforth savait qu’ils seraient
tous deux exécutés, comme l’avait ordonné le vieux Styx, dès que le Néo-Germain
serait là.


—  Qu’est-ce qui se passe ?
demanda le capitaine Franz en essayant de rajuster sa casquette de
chauffeur, tandis que le Limiteur lui donnait des coups de crosse dans le
dos. Où est ma Rebecca ?


—  Elle ne va pas pouvoir t’aider
à présent, lui répondit Danforth devant lequel s’était arrêté le capitaine
Franz.


Le Néo-Germain avait cette
expression légèrement confuse due à un trop grand nombre de séances de Lumière
noire.


—  Allez chercher Rebecca ! Tout
de suite ! ordonna le capitaine Franz aux Limiteurs. C’est une erreur !


—  Ne gaspille pas ta salive. Ça
ne te mènera à rien, dit Danforth au Néo-Germain. Ces deux soldats
pathétiques ne savent pas penser par eux-mêmes, ajouta-t-il avec
un sourire amer qu’il adressa au Limiteur prêt à le frapper de
sa faucille. Vous n’êtes rien de plus que des robots. J’ai connu de
nombreux soldats professionnels dans ma vie, et vous ne leur arrivez pas à
la cheville.


Danforth se tut un instant,
cherchant à jauger l’effet de ses railleries, mais le Limiteur restait
insondable. Il se contentait de le regarder de ses yeux enfoncés.


—  Qu’est-ce qui se passe ? Tu as
besoin, que Dame Blatte te dise ce que tu dois faire ensuite ?


Le Limiteur le frappa au visage.
Danforth s’effondra sur le sol, et même si ses lunettes étaient cassées et
qu’il voyait trente-six chandelles il n’en croyait pas sa chance. Le
Limiteur ne s’était pas servi de sa faucille.


Pas encore, du moins.


—  Tu m’as cassé une dent, dit
Danforth d’une voix plaintive tout en se réjouissant intérieurement.


Il glissa deux doigts dans la
bouche et détacha la fausse molaire qu’il cacha dans sa paume.


—  Debout, tonna le Limiteur qui
tenait la faucille.


Danforth venait tout juste
d’activer la radio avec l’ongle de son pouce lorsque le Limiteur le frappa à
nouveau, envoyant valdinguer l’appareil.


Envoie la purée ! pensa
Danforth.


—  Petit homme, tu as gagné le
droit d’être le premier à mourir, déclara le Limiteur en le pointant de sa
lame.


Le Limiteur l’attrapa par le col
pour le relever d’une main, prêt à frapper de l’autre.


Le capitaine Franz marmonnait
quelque chose d’incompréhensible en allemand, peut-être une prière.


Le Limiteur s’apprêtait à le
frapper, mais tout arriva si vite qu’on eût dit que le soldat avait tout
simplement disparu. Danforth vacilla en plissant ses yeux ensanglantés
avant de croiser le regard du capitaine Franz.


—  Où est-il passé ?
marmonna-t-il.


Ils virent alors le Limiteur :
étendu de l’autre côté de la rue, décapité, le corps mutilé.


En dépit des sarcasmes de
Danforth, les Limiteurs étaient des professionnels aguerris, et la mort de son
camarade n’avait pas décontenancé l’autre soldat. Il n’allait pas
attendre d’explications pour réagir. Mû par l’instinct, il fondit
sur Danforth et s’empara de lui.


Il pensait peut-être se servir de
Danforth comme d’un bouclier au lieu de le tuer tout de suite. Le Lumineux frappa néanmoins,
arrachant d’un coup de mâchoires une bonne partie du visage et du cou du
Limiteur dont la tête pendait désormais sur le côté. Une fontaine de sang
rouge jaillissait de sa jugulaire sectionnée, et le soldat s’effondra enfin
sur le sol, aux pieds de Danforth.


—  Was war das ? s’écria le
capitaine Franz en regardant le ciel, bouche bée, même si le Lumineux
demeurait invisible.


—  Je n’en ai pas la moindre idée,
répondit Danforth tout en récupérant ses lunettes.


Il manquait un verre mais l’autre
tenait encore sur la monture, même s’il était fissuré.


—  Je ne vais sûrement pas rester
là en attendant de le découvrir, conclut Danforth.


—  Johan ! Qu’est-ce que tu fais
là ? s’écria soudain Rebecca bis qui arrivait en courant à toutes jambes.


—  Oh, Rebecca, répondit le
Néo-Germain d’un air traumatisé en lui tendant mollement la main.


—  J’ai cru que quelque chose
n’allait pas... je l’ai senti, dit-elle.


Danforth n’était pas d’humeur au
sentimentalisme.


En dépit de sa petite taille, il
savait se battre. Il prit le capitaine Franz par le cou de manière à
l’étrangler, puis il pressa la faucille du Limiteur sur sa gorge. Pensant
qu’elle pouvait lui servir, il l’avait récupérée en même temps
que ses lunettes.


—  Pas un geste ! ordonna-t-il à
Rebecca bis.


—  D’accord. Ne lui faites pas de
mal, implora-t-elle. (C’est alors qu’elle remarqua le sang du Limiteur sur
le visage du capitaine.) Mais qu’est-ce qui t’est arrivé, Johan ?
Tu saignes ? demanda-t-elle en s’avançant d’un pas.


—  Je te préviens ! Plus un geste
!


—  Qu’est-ce que cet homme t’a
fait ? demanda-t-elle, fusillant Danforth du regard.


—  Ce n’est pas mon sang, répondit
le capitaine Franz avant que Danforth ne resserre un peu plus son
étreinte pour empêcher le Néo-Germain d’en dire plus.


—  Vous avez tué ces Limiteurs,
accusa Rebecca bis, mais elle sembla beaucoup moins sûre d’elle en voyant
le corps décapité du soldat de l’autre côté de la rue et les
blessures mortelles de l’autre.


—  Vos hommes avaient reçu l’ordre
de nous exécuter l’un et l’autre.


—  Pourquoi ? s’écria-t-elle.


—  Est-ce que ce n’est pas évident
? Nous ne sommes que des humains superflus, rétorqua Danforth. Maintenant,
je veux que tu te taises, car tu viens avec moi.


—  Non ! répondit Rebecca bis.


—  Si tu veux que ton petit copain
reste en vie... menaça Danforth, enfonçant un peu la pointe de la lame
dans la gorge du capitaine Franz.


—  Non, s’il vous plaît, ne lui
faites pas de mal, implora Rebecca bis. Je ferai ce que vous me
demanderez.


—  Et avant qu’on parte d’ici,
j’ai besoin que tu retrouves quelque chose, dit Danforth, scrutant le
milieu de la rue. Ça ressemble à une dent.


—  Une dent ? venait-elle à peine
de demander lorsque le sol se mit à trembler.


Une explosion fracassante retentit
alors et Rebecca fut renversée par le souffle avant de disparaître dans
l’immense nuage de poussière qui dévalait la rue.


—  Bon sang ! jura Danforth, se
tournant vers l’endroit où était tombée Rebecca. On dirait bien qu’on
n’est plus que tous les deux, blondinet, murmura-t-il à l’oreille
du capitaine Franz.


—  Nein, Rebecca, nein,
nein, bafouillait le Néo-Germain.


—  Il n’y a pas de quoi fouetter
un chat, ça m’étonnerait qu’elle soit morte ! dit Danforth en le poussant
dans la rue vers l’endroit où il avait repéré sa radio miniature.


Après l’avoir récupérée, il jeta
un dernier regard à Rebecca bis.


—  Dommage qu’on ne puisse pas
l’emmener, elle aurait fourni un sujet intéressant pour les
interrogatoires.


—  Nein, nein, nein...
marmonnait encore le capitaine Franz en la regardant avec regret pendant
que Danforth le forçait à s’éloigner en pressant le pas.


—  Eh hop ! Partie en fumée, dit
Parry en regardant les images vacillantes de l’explosion.


À mesure que les images se
stabilisaient, ce qui restait du GCHQ demeurait obscurci par des voiles de poussière
et de fumée. La détonation avait été programmée pour se produire au
moment même où les Armagi auraient terminé leur entrée par les airs et se
trouveraient à l’intérieur de l’installation, cherchant en vain quelqu’un
à tuer.


—  Aucune victime de notre côté,
du coup ? demanda Eddie.


—  J’espère sincèrement que non.
On a évacué le bâtiment il y a plusieurs semaines de cela, à l’exception
du personnel minimum requis pour faire croire que tout se passait
comme d’habitude, répondit Parry. Ils devraient s’être échappés
par les galeries d’évacuation souterraines. Il y en a plusieurs...


—  Monsieur, l’interrompit l’un
des soldats en faction devant l’un des ordinateurs portables, on vient
tout juste de recevoir un rot émis par Danforth. Il nous demande
de l’exfiltrer. Et il dit qu’il a un otage avec lui.


—  Que le reste d’entre vous
remballe le matériel ! On sort ! ordonna Parry en se rapprochant du
soldat. Bien, où Danforth a-t-il dit qu’il se trouvait ?


Hermione et le vieux Styx avaient
eu de la chance. Ils se trouvaient bien à l’abri contre une façade au moment
de l’explosion, mais le souffle les avait malgré tout renversés.


Hermione éclata de rire en voyant
ce qu’il restait du GCHQ à mesure que l’air s’éclaircissait. Le Beignet
n’était plus qu’un tas de gravats, et les quelques parties
encore debout étaient en proie aux flammes.


—  Ils ont caché des explosifs en
attendant qu’on arrive, et ils ont fait sauter le tout ensuite... ces
pauvres sacs à viande n’ont pas trouvé mieux ? s’écria Hermione.


—  Au moins nous n’aurons pas à
démolir nous-mêmes le bâtiment, dit le vieux Styx en regardant ce qui
restait.


—  Même si cela me fait de la
peine de perdre une partie de mes enfants, ce sont des Armagi et ils sont
si nombreux maintenant, dit Hermione qui avait cessé de rire en remarquant
la quantité de poussière qui s’était accumulée sur son manteau. Ce n’est
pas comme la fois où ils m’ont pris mes Guerriers, poursuivit-elle en
l’époussetant sur le devant à l’aide de ses membres humains tandis que ses
pattes insectoïdes s’occupaient du dos. Les humains ne font
qu’aggraver leur situation quand ils changent la donne.


—  Oui, et ils n’ont pas encore
très bien compris que tout ce qu’ils tenteront maintenant est futile,
acquiesça le vieux Styx. Il est trop tard pour eux.


Mais Hermione n’écoutait pas. Elle
avait cessé de brosser son manteau, et son regard était triste.


— Mais je ne pardonnerai jamais à
Will Burrows et au reste de sa bande d’avoir massacré ma classe guerrière,
mes véritables enfants, dans cet entrepôt, dit-elle d’une voix grave,
empreinte d’une colère rentrée.


Le vieux Styx, quant à lui, avait
des préoccupations plus pressantes. Il jetait des coups d’œil dans la rue
alentour maintenant que la poussière et la fumée s’étaient dissipées.


Mais où est passée Rebecca ? demanda-t-il d’un air
inhabituellement soucieux.










Chapitre Seize





 


— Oups ! Et voilà que ça
recommence ! dit Chester en actionnant les essuie-glaces, car des morceaux
d’Armagi et des giclées du liquide qui leur coulait dans les veines
venaient éclabousser son pare-brise pour la énième fois.


Il conduisait comme un fou sans
jamais ralentir bien que l’autoroute soit jonchée d’obstacles. À plusieurs
reprises, il avait percuté des véhicules abandonnés, perdant presque
le contrôle de son quatre-quatre, décrivant des zigzags sur la route
étant donné l’allure à laquelle il roulait. Mais à chaque collision, il
s’était esclaffé, même si Martha semblait pétrifiée, accrochée à sa
ceinture de sécurité sur son siège à son côté. Quant à Stéphanie, elle ne
s’accordait pas le moindre répit : s’ils devaient avoir un accident, elle
voulait être prête.


Ils avaient bénéficié d’une pause
fort bienvenue lorsqu’ils s’étaient arrêtés pour réchauffer quelques boîtes de
conserve. Mais avant même qu’ils aient mangé, Martha s’était éloignée. Stéphanie
l’avait repérée : elle se tenait au sommet d’une petite colline où elle
semblait simplement scruter le ciel. À son retour, elle avait dit à
Chester qu’elle avait appris que le « méchant monsieur » se déplaçait,
mais qu’ils se dirigeaient toujours dans la bonne direction. Elle lui
avait aussi dit qu’un Lumineux resterait tout le temps à son côté
pour suivre le moindre de ses mouvements.


En dépit de ce qu’elle avait dit à
Chester, Stéphanie n’avait pas la moindre idée de la façon dont Martha pouvait
obtenir pareilles informations de la part de ces créatures
semblables à des mites géantes et paraissant sillonner les airs sans
trêve. Chester n’était apparemment pas très intéressé par ces nouvelles.
Il s’était réservé pour lui tout seul une boîte entière de haricots blancs
accompagnés de saucisses cocktail, Stéphanie se voyant forcée de partager
l’autre avec Martha.


Après avoir fait le plein de
gasoil, ils étaient repartis. Pour une fois, cette portion de l’autoroute était
assez peu encombrée : peu importait donc que Chester appuie sur
le champignon.


—  Ils commencent à fatiguer, dit
enfin Martha en tendant le cou pour scruter le ciel après une nouvelle pluie
de morceaux d’Armagi.


Chester ne répondit pas. Il
balançait la tête comme s’il écoutait un morceau de musique qu’il était le seul
à entendre. Il ne fit aucun effort pour ralentir non plus.


—  Tu sais, mon chéri, ils ne
peuvent pas continuer comme ça toute la journée. Ils ont besoin de se
reposer, comme nous tous.


Chester joua avec les réglages de
l’air conditionné pour augmenter l’aération. Il modifia l’angle de la bouche
d’aération de manière que la brise lui souffle directement sur le visage,
lui ébouriffant les cheveux.


—  Il commence à faire un peu
chaud ici, dit-il.


Mais il se dispensa de dire que
l’odeur de renfermé conjuguée au manque d’hygiène de Martha était des
plus déplaisantes. Chester et Martha avaient hurlé après
Stéphanie lorsqu’elle avait descendu la vitre arrière, car c’était trop
dangereux. Quant à l’air conditionné, de là où elle était assise, elle
n’en ressentait guère les effets. Elle avait donc entrepris de sortir son
flacon de parfum de la trousse de toilette placée dans son sac à dos pour
en humer le contenu de temps à autre, histoire de s’accorder un répit
temporaire face à cette puanteur. Elle avait même versé une ou deux
gouttes de parfum sur son écharpe, mais Martha lui avait lancé
des regards si méprisants qu'elle n’avait pas osé recommencer.


—  Si on ne ralentit pas et qu’on
n’y va pas plus doucement, l’une de mes fées va finir par se faire tuer par
ces Armagi, dit Martha.


Chester ne répondait toujours pas,
et recommença à agiter la tête tout en sifflotant en silence.


—  Il faut vraiment ralentir, mon
chéri, murmura Martha d’un ton désespéré.


—  La ferme ! hurla Chester au
moment même où Stéphanie débouchait son flacon de parfum pour en
humer la fragrance.


Très choquée par sa réaction, elle
avait failli lâcher son parfum. Il lui venait une furieuse envie de lui
décocher un coup de poing dans la nuque. Il se montrait si égoïste,
les entraînant dans cette quête de vengeance insensée sans la moindre
considération pour personne. Pas même pour moi, se dit Stéphanie.


Soudain, n’y tenant plus, elle
hurla. Peut-être était-ce l’atmosphère étouffante et plutôt déplaisante de la
voiture, ou bien la fatigue, mais elle se fichait pas mal de ce
qui pouvait arriver.


—  Arrête la voiture. Je veux
descendre ! cria-t-elle dans l’oreille de Chester.


Comme elle avait à peine dit un
mot de tout le voyage, son explosion de colère les surprit d’autant plus.


—  Quoi ? souffla Chester en
faisant une embardée.


—  Chester, j’ai vu une pancarte
indiquant une aire de service un peu plus loin devant, répondit Stéphanie.
Tu me laisseras là-bas.


Il n’attendit pas si longtemps
pour se garer sur la bande d’arrêt d’urgence. Martha et Chester se tournèrent
vers Stéphanie assise sur le siège arrière. Elle ne dit rien et
se contenta d’attraper son sac à dos et de quitter le véhicule. Elle
commençait déjà à s’éloigner, lorsque Chester se précipita derrière elle.


—  Qu’est-ce qui te prend,
Stéphanie ?


—  Qu’est-ce qui me prend ? Et
toi, alors ? rétorqua-t-elle, s’arrêtant tout net. Bien, je vais te faire
un dessin. Tu n’es qu’une pourriture, et j’en ai plus qu’assez.


—  Mais on est au milieu de nulle
part. Tu vas mourir, dit-il en désignant les champs ouverts d’un geste de
la main de part et d’autre de l’autoroute.


—  Comme si tu t’en préoccupais !
rétorqua-t-elle sèchement. Quoi qu’il en soit, j’aime autant prendre le risque
de rester ici que de te suivre dans ta voiture puante.


—  Très bien ! cracha-t-il en
tournant les talons, puis il repartit vers la voiture en tapant des pieds.
Comme tu voudras !


—  Tu vas tous nous tuer de toute
façon si tu continues à rouler comme ça, lui cria Stéphanie, puis elle
émit un grognement de dédain. T’es tellement hypocrite ! Je parie que
ta sœur s’est fait renverser par un taré qui roulait trop vite, comme toi
!


Chester se figea soudain, sans
cesser de lui tourner le dos. Il ne savait comment réagir. La remarque de
Stéphanie, faisant mouche, l’avait touché en plein cœur. À cet instant, sa
colère et le désir de vengeance qui le consumaient tout entier avaient
quelque peu cédé le pas à la raison.


Mais Stéphanie n’en avait pas
fini.


—  Et plus stupide encore, t’as
même pas remarqué que les Armagi rappliquaient seulement quand on
s’approche des villes ! Et si on perd des Lumineux maintenant, on va
faire comment, arrivés à Londres, puisqu’il semblerait que c’est là
qu’on va ? Ça grouille sûrement d’Armagi là-bas. Sans les fées de Martha,
on est tout simplement morts !


—  Je dois dire qu’elle a raison,
mon chéri, intervint soudain Martha qui s’était rapprochée pour écouter. Il
faut accorder une pause à mes fées, et puis leur donner à manger. Il
faut vraiment que tu barres un peu moins vite.


—  On dit conduire, Martha. On
conduit une voiture, corrigea Chester, puis il se tourna vers Stéphanie. Oui,
peut-être que j’exagère, et j’admets qu’une vraie pause nous ferait
du bien à tous. Cette aire de service se trouve à quelle distance, déjà
? demanda-t-il après s’être éclairci la voix.


Stéphanie ne répondit pas.


—  Allez, remets tes affaires dans
la voiture. Londres n’est pas si loin, et tu adores cette ville,
ajouta-t-il, essayant de la consoler tout en lui adressant un sourire
penaud.


—  Ouais, et ou va faire quoi une
fois là-bas ? Tout ce que je sais, c’est que ça va être le pire endroit
sur terre. Je le sais, c’est sûr, rétorqua Stéphanie.


—  Mais c’est encore Londres, avec
toutes les boutiques que tu adores. Et il y aura forcément un truc ouvert,
dit Chester, continuant à sourire.


Il faisait manifestement un effort
immense pour lui être agréable, mais Stéphanie voyait bien son regard
toujours enflammé comme celui d’un fou.


—  Reviens dans la voiture, tu
veux, Stepho.


—  Stepho ? Personne ne m’appelle
Stepho, répondit Stéphanie entre ses dents.


Elle se dirigea cependant malgré
elle vers le véhicule, traînant les pieds tout en se demandant ce que diable
elle était en train de faire.





—  Et dire qu’on trouvait l’heure
grave la dernière fois qu’on était venus, murmura Drake à l’attention de
Jiggs.


Ils avaient rampé jusqu’aux
fenêtres et relevaient la tête juste assez pour regarder le paysage londonien.


Ils avaient parcouru toute la
longueur du tunnel à pied, s’arrêtant à de nombreuses reprises pour permettre à
Drake de récupérer, de la région d’Essex au centre de Londres. Enfin
arrivés sur le quai, juste en dessous de la tour des télécoms, ils avaient
aussitôt emprunté l’escalier pour monter à l’étage, d’où ils avaient
observé les résultats des premières attaques styx visant à semer le
trouble dans la capitale. Cela faisait des mois déjà, et la situation
était incroyablement pire à présent.


—  Il n’y a d’électricité nulle
part. Ça veut dire que toutes les installations sont coupées, déclara
Drake. J’espérais qu’on pourrait faire fonctionner l’une des antennes de
la tour pour envoyer un signal à Parry.


—  Regarde, là-bas, du côté de cet
immeuble de bureau, dit soudain Jiggs en scrutant les ténèbres alors que
la nuit commençait à tomber. Ils pourraient facilement passer inaperçus
dans cette lumière, mais tu distingues ce qu’il y a sur ce toit ?


—  Mon Dieu ! répondit Drake à la
vue des nombreuses silhouettes cristallines des Armagi grouillant sur le toit.
Combien y en a-t-il ?


—  À dire vrai, ils sont partout,
répondit Jiggs, repérant d’autres Armagi sur les toits alentour.


—  C’est allé trop loin, dit Drake
en s’effondrant sur le sol. Comment on va se sortir de ce pétrin ?


Jiggs vérifia son traceur avant de
répondre.


—  La balise s’est déplacée depuis
qu’on est passés sous terre. Je sais que cette randonnée souterraine a dû
te faire l’effet de plusieurs marathons. Tu tiens le coup, mon vieux
? demanda Jiggs, préoccupé de voir Drake allongé là, inerte.


—  Suis crevé, malade comme un
chien, j’ai mal partout... tu veux que je continue la liste ? marmonna
Drake. Et pire que tout, j’ai l’impression que cette jambe est en feu,
ajouta-t-il en la touchant juste au-dessus du genou en grimaçant.


—  Laisse-moi jeter un coup d’œil,
dit Jiggs en rampant vers lui.


Il commença par la cheville,
retroussant peu à peu le pantalon de treillis jusqu’à ce qu’il puisse voir le
pansement posé au bas de la cuisse, puis il l’ôta lentement.


—  Je crains que la brûlure se
soit gravement infectée, déclara-t-il avec un léger mouvement de recul.


—  Je me demandais d’où venait cette odeur, répondit
Drake, stoïque.


—  Bien, éloignons-nous des
fenêtres et je changerai tous tes pansements, dit Jiggs en tapotant le sac
à dos dans lequel il gardait tout son matériel médical.


—  D’accord, mais je veux vérifier
quelque chose d’abord, répondit Drake en rabaissant la jambe de son
pantalon, avant de ramper sur les rectangles de vieille moquette.
Tu te souviens de ce poste de contrôle militaire sur Charlotte Street
? demanda-t-il à Jiggs.


Puis, grognant sous l'effort, il
se hissa pour voir ce qu’il y avait en contrebas.


—  Tu espères qu’ils ont laissé
une radio, devina Jiggs. Tu sais qu’il ne s’agissait pas d’un simple poste
de contrôle. J’ai jeté un coup d’œil la dernière fois, et je n’ai pas
remarqué de matériel de communication, mais il y avait des
munitions de gros calibre là-bas dans ce camion de ravitaillement,
dit-il en indiquant le véhicule compact qui se trouvait à côté de la
tente kaki.


En dépit de son inconfort, Drake
arborait un grand sourire.


—  Tu as réussi à te faufiler
là-bas, pile sous leur nez ?


—  Trop facile. On aurait bien
besoin de se réapprovisionner en munitions s’ils en ont laissé derrière eux
quand ils sont partis se mettre à couvert.


—  Hum... oui, ce serait
formidable... mais... ne devrions-nous pas viser un peu plus haut ? demanda
Drake en fronçant les sourcils tout en continuant à étudier la scène
en contrebas.


—  Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as
en tête ? demanda Jiggs, intrigué.


—  Si je ne m’abuse, c’est un
Challenger 2 flambant neuf qui est garé là-bas, et il n’attend plus que
nous.


—  C’est sûr que ce serait assez
classe de se balader en ville là-dedans ! gloussa Jiggs en contemplant le
dernier modèle de char de l’armée britannique.


—  N’est-ce pas ? conclut Drake.





Il y avait des boutiques parmi les
bâtiments, mais tellement endommagées qu’il était impossible de dire ce qu’on y
vendait. Dans d’autres immeubles, les rideaux des fenêtres les plus élevées
claquaient au vent soufflant dans la rue ; et lorsqu’il atteignait son paroxysme,
le vent faisait tournoyer les papiers et les ordures jonchant les trottoirs et
la chaussée.


—  Cet endroit n’a guère changé,
dit Will, avançant d’un pas furtif sous la protection constante d’Elliott.


—  Attention ! murmura-t-elle
soudain avant de se figer.


L’un des jeunes lézards styx qui
se trouvaient sur le seuil d’un pub détala soudain. Il les observait.


Ils entendirent alors un bruit de
reptation et les cliquetis de ses mâchoires.


En un instant, d’autres lézards
surgirent de toutes les fenêtres du même bâtiment à l’angle de la rue, filant
sur sa façade de stuc.


Le sang dont Elliott avait
badigeonné Will semblait encore faire son effet, car passé cette première
manifestation d’intérêt, aucun des lézards ne leur prêta plus attention.
Alors qu’ils rentraient tous dans le bâtiment, il y eut un bruit de
verre fracassé. Pendant un instant, Will imagina que le pub était ouvert
et qu’un parieur avait manqué le bar en reposant sa pinte.


À cet instant, Elliott le poussa
en avant, et il aperçut les cocons suspendus aux poutres faussement rustiques
du pub. Des chrysalides à l’aspect fibreux dans lesquelles
croissaient les Armagi.


Plus loin, tandis qu’ils
longeaient l’avenue remplie de boutiques, les premières lueurs grises de l’aube
froide commencèrent à illuminer le ciel. Quelque part dans le
lointain, retentit un cri terrible.


—  Brrr... C’est horrible, dit
Will.


Ils étaient affectés l’un comme
l’autre par le froid et le paysage de pure désolation.


—  Il faut qu’on trouve un endroit
où nous terrer. Qu’est-ce que tu dis de ce cinéma, là-bas ?


—  D’accord, dit Will en se
dirigeant aussitôt vers le bâtiment avec elle.


À l’entrée du cinéma multiplex,
Will aperçut l’affiche d’un film qui venait juste de sortir lorsque les Armagi
avaient commencé à se propager. On y voyait une foule de zombies en
marche aux visages vert pâle et aux lèvres barbouillées de sang écarlate.


—  Pas très malin à la réflexion,
dit-il en indiquant l’affiche. Ils voulaient du sang, et ils en ont eu
pour leur argent !


Elliott ne répondit pas. Ils
grimpèrent les marches d’un Escalator immobile jusqu’à l’entrée où se
trouvaient les comptoirs de pop corn et de glaces, puis elle l’entraîna
dans l’un des petits auditoriums qui comportaient des rangées
de fauteuils et un écran blanc.


—  Ça devrait aller jusqu’à ce
qu’il fasse nuit de nouveau, dit-elle en se laissant choir lourdement sur
l’un des sièges.


—  Ça va ? demanda Will.


Il était inquiet, car elle
semblait épuisée. Will savait qu’il lui compliquait la tâche et la
ralentissait, alors qu’elle essayait désespérément d’atteindre le lieu
qu’elle cherchait. En outre, elle avait la main sérieusement abîmée à
force de se trancher la paume pour en extraire toujours plus de sang pour
son compte. Il se demandait si elle n’en avait pas des malaises.


—  C’est quoi, ce bruit ?
demanda-t-il soudain en entendant quelque chose au-dessus de leur tête.


—  On est sous un nid,
répondit-elle. Comme cette maison dans laquelle on est entrés. Les Armagi
se reproduisent là-haut, ajouta-t-elle sans bouger ni lever la tête du dossier
de son siège.


—  Oh, super ! Et pourquoi diable
as-tu choisi cet endroit alors ?


—  Mieux vaut être juste sous leur
nez. C’est plus sûr, répondit Elliott avec un énorme bâillement.


—  Ouais, mais pour qui ? Toi ou
moi ? demanda-t-il, se rappelant ce qu’elle avait dit à propos du nid sur
lequel elle était tombée dans le grenier : elle s’était sentie comme
attirée.


Mais Will n’obtint jamais la
réponse qu’il attendait, car Elliott s’était endormie dans son fauteuil.





—  Vous ne la connaissez pas. Ce
n’est pas quelqu’un de mauvais, dit le capitaine Franz en tirant d’un air
appréciateur sur la cigarette qu’il tenait dans sa main libre, l’autre
étant menottée au bout de la table.


Parry et Danforth l’observaient
tous deux, et Parry ne semblait pas compatir.


—  Tu te moques de nous, mon gars
? Rebecca n’est pas mauvaise ? Après tout ce qu’elles ont fait, elle et sa
sœur ? Après toutes les vies anéanties par les Styx, la mort et
la destruction que les Armagi ont semées alors qu’ils mettent notre
pays à sac ? Pas quelqu’un de mauvais ? Tu veux rire ? Car si ce n’est pas
le cas, tu es encore plus bête que tu n’en as l’air, aboya-t-il à
l’adresse de l'officier néo-germain.


—  Elle n’est pas du tout comme
les autres ! insista le capitaine Franz.


Danforth, qui avait ramassé l’une
de ses Purges là où il l’avait laissée sur la table, n’arrêtait pas d’allumer
et d’éteindre la lampe violette.


—  Cet appareil est sans doute
défectueux, c’est peut-être pour ça que je n’ai pas réussi à déprogrammer
notre ami, suggéra Danforth d’un ton sarcastique.


—  Je sais ce que je dis, répondit
le capitaine Franz avec indignation. Je vous ai dit tout ce dont je me
souviens et, oui, j’ai été témoin de choses terribles. Peut-être que
j’étais alors dans le brouillard à cause des séances de Lumière
noire, mais j’ai vu son bon côté. Elle doit se conformer à ce
qu’on attend d’elle. Elle ne fait qu’obéir aux ordres.


—  Peuh ! explosa Parry ! Elle est
connue, cette blague-là ! « Je ne faisais qu’obéir aux ordres. » Non, ta
petite Styx est aussi mauvaise et déterminée que les autres.


—  Vous vous trompez complètement
sur ma Rebecca, insista le capitaine Franz. Et puis, ce n’est pas juste
une petite fille. Les Styx grandissent plus vite que...


—  Pour l’amour du ciel, j’en ai
assez entendu ! l’interrompit Parry en levant la main.


Il remarqua alors qu’Eddie et l’un
de ses hommes l’attendaient à l’entrée de la tente.


—  Ne bouge pas d’ici, dit Parry
au capitaine Franz, ce qui était tout à fait inutile.


Puis il se leva de sa chaise,
prenant un peu plus appui sur sa canne que d’ordinaire à cause de la fatigue.


Danforth le suivit jusqu’à
l’endroit où l’attendaient les deux hommes.


—  Le joli cœur est tout à vous.
Voyez si vous arrivez à en tirer quoi que se soit d’utile, dit Parry à
voix basse à Eddie, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule en
direction du Néo-Germain qui contemplait le bout incandescent de
sa cigarette.


—  Il n’a donc rien dit qui puisse
nous servir ? demanda Eddie.


—  Non, à moins que vous ne vous
intéressiez à la mode féminine ou à la prédilection styx pour les voitures
de luxe.


—  Il n’est pas du tout clair sur
les lieux où il s’est rendu, et tous les endroits qu’il nous a indiqués
datent déjà. Les Styx les ont quittés depuis longtemps. Il se leurre
complètement sur cette Rebecca. Je ne sais pas quelle part revient aux
dégâts causés par la surdose de Lumière noire et laquelle revient à
l’amour obsessionnel qu’il lui porte.


—  Son amour est authentique ?


—  Oui, on dirait bien, Eddie,
répondit Parry en haussant les sourcils d’un air incrédule.


—  Vous voulez que j’use de
méthodes plus extrêmes, c’est ça, Parry ?


—  Oui, mais ne le tabassez pas
trop, car il pourrait nous servir de levier face à Rebecca, répondit Parry
avant de quitter la tente avec Danforth.


—  Quand sont-ils arrivés ?
demanda Danforth, surpris de voir la rangée d’hélicoptères noirs dans le
champ à côté de leur camp temporaire.


—  Pendant que nous étions avec le
capitaine Franz, répondit Parry. Cinq hélicoptères de combat du tout
dernier modèle US Sikorsky UH-60, offerts par mon ami Bob en signe de
réconciliation. Les Américains déplacent une plus grande partie de leur
flotte de notre côté de l’Atlantique, et l’un de leurs porte-avions vient
tout juste de nous les livrer.


—  Je ne les ai pas entendus
arriver, dit Danforth.


—  C’est justement l’idée. C’est
ce qui se fait de mieux dans le domaine des appareils furtifs. Le bruit
des moteurs est étouffé et les gaz d’échappement plusieurs fois filtrés,
si bien que la signature thermique est minime. Je crois que Bob s’est
montré aussi généreux juste pour vous voir si les Armagi les entendent.


—  Puis-je suggérer une façon de
les utiliser dès à présent ? intervint Danforth, le regard brillant
d’intérêt.


Ils avaient vu un soldat sortir de
l’une des nombreuses tentes avec un petit appareil à la main.


—  Si mon apprenti m’a fabriqué un
scanner, comme je le lui ai demandé, pour repérer le signal de la balise à
très basse fréquence que j’ai capté plus tôt, peut-être que
nous pourrions déterminer qui se trouve à l’autre bout du fil.


—  Oui, s’il s’agit de l’un des
nôtres, revenu du monde intérieur... Alors peut-être, je dis bien
peut-être, qu’ils auront quelque chose qui pourra nous aider, déclara
Parry après un moment de réflexion. À ce stade, je me contenterais même
d’un miracle mineur, ajouta-t-il en levant les yeux vers les nuages
menaçants qui s’amoncelaient dans le ciel.










Chapitre
Dix-sept





 


Elliott semblait n’avoir aucune
hésitation à choisir la direction à suivre, même si elle s’arrêtait parfois
avant de repartir, comme pour écouter une voix que Will
n’entendait pas. Elle le gardait toujours à son côté, passant de porte
en porte le long de la rue, scrutant les ténèbres pour repérer
les Limiteurs ou les Armagi.


—  Je reconnais cet endroit, dit
Will lorsqu’ils atteignirent Euston Road et commencèrent à traverser la rue en
se cachant derrière des véhicules.


Puis, quelque temps plus tard,
continuant leur avancée par à-coups avec une lenteur des plus étudiées, ils
arrivèrent sur un lieu qui fît jaillir en lui un flot de souvenirs.


—  Russel Square, dit-il à
Elliott.


Ils virent alors quelque chose qui
les stoppa net. Pile devant eux, au milieu de la rue, gisait la queue d’un
avion commercial. D’après la manière dont ce morceau de
fuselage s’était écrasé en plein milieu de la circulation,
pulvérisant plusieurs voitures défoncées et roussies, l’accident
s’était produit au moment où les troubles venaient tout juste
de commencer. Les habitants essayaient de quitter Londres aussi vite
que possible — et le pays, s’ils trouvaient une place dans un avion.


Will regarda la peinture brûlée
qui s’écaillait sur les ailerons bleu et blanc, et ne se remit en route que
lorsque Elliott le poussa en avant. Ils traversèrent la place en diagonale,
passant par ce qui jadis avait été une pelouse où les Londoniens venaient
manger leurs sandwichs sur un banc à l’heure du déjeuner. C’était très
différent à présent. Le kérosène en feu avait brûlé toute la surface du
sol et il ne restait plus que des piquets carbonisés à la place des
arbres.


Il leur fallut contourner encore
d’autres sections de l’appareil à l’autre bout de la place, puis, alors qu’ils
s’engageaient dans la rue juste derrière, Elliott changea soudain d’attitude.
Abandonnant toute prudence, elle se mit à marcher au-devant de Will sans
prendre soin de le protéger comme auparavant. Will s’en accommoda sans se
plaindre, plutôt soulagé d’avancer enfin à une allure normale.


Alors qu’ils descendaient la rue,
Will comprit soudain pourquoi cet endroit lui était si familier. Il avait
souvent effectué ce trajet avec le Dr Burrows, et le grand
bâtiment qu’il voyait à présent n’était autre que celui où l’avait
emmené son père tant de fois le week-end. Assurément, les
différentes affiches accrochées aux grilles annonçaient les dernières
expositions, confirmant que Will ne s’était pas trompé.


—  C’était donc là notre
destination finale ? demanda Will en tapotant l’épaule d’Elliott. Tu te
rends compte, c’est le British Museum, ajouta-t-il tout excité en
indiquant l’aile de trois étages située à environ six mètres de la grille.


—  Comment on fait pour entrer ?
demanda-t-elle après avoir contemplé fixement le bâtiment en s’accrochant
aux grilles comme si elle comptait les escalader.


—  Attends un peu, lui dit-il en
tournant au coin. Pourquoi es-tu si pressée ? Tu es sûre que c’est ici qu’il
faut que tu ailles ?    


—  Oui, rétorqua-t-elle aussitôt.


Will la conduisit devant les
portes principales. Elles étaient fermées, mais une plus petite entrée
piétonnière, sur le côté, leur permit de pénétrer dans l’enceinte du
musée. En dépit des ténèbres environnantes, Will voyait la scène aussi
nettement qu’en plein jour grâce à la lentille de Drake qui lui couvrait
l’œil.


Will suivit Elliott dans la cour
avant, et soudain ce lien si fort avec son passé lui redonna du courage. Il
connaissait très bien ce musée à la façade si impressionnante
rappelant celle d’un temple grec, et ce bâtiment lui était très cher.


Pendant un instant, Will se
remémora une époque plus heureuse et moins risquée. Parmi ses souvenirs les
plus anciens figuraient les sorties au musée, et plus particulièrement
celui-ci, même si le Dr Burrows avait toujours eu son propre programme
sans tenir compte de son fils. Il s’arrêtait rarement pour lui expliquer
le contenu de ces expositions. Mais à mesure que Will avait grandi, était
devenu plus indépendant, il avait laissé son père vaquer à ses occupations
pour ne le retrouver devant l’entrée qu’au moment de retourner à
Highfield.


Mais avec le vent qui soufflait et
toutes les ordures jonchant la cour du musée qui s’animaient en un ballet
chaotique, l’endroit semblait particulièrement désert. Les lieux ne
grouillaient plus de touristes, comme dans ses souvenirs de matinées
dominicales ensoleillées, ponctuées des crissements incessants des pneus
des taxis londoniens qui se garaient pour laisser descendre ou monter des
passagers.


—  Ils ressemblent aux lampes de la Colonie, déclara brusquement Elliott en indiquant les réverbères en fer qui
se dressaient dans l’enceinte du musée.


Mis à part le fait que leurs
hampes n’étaient pas coiffées de globes lumineux, elle avait raison. Will
voyait lui aussi la ressemblance. Et il allait acquiescer, lorsque Elliott
se figea soudain, comme si elle écoutait à nouveau la voix inaudible.


Elle courut vers les trois portes
de l’entrée principale, puis tira sur la porte centrale avec une telle force
que toute la cour résonnait du bruit de ses efforts. Elliott perdait son
temps, car la porte était solidement verrouillée. Elle essaya alors
les autres portes en verre, produisant un raffut identique.


—  Hé ! siffla Will. Tu cherches
vraiment à attirer l’attention sur nous ?


Il voyait bien avec quelle
frénésie elle voulait entrer, scrutant les portes comme si elle n’arrivait pas
à croire qu’aucune d’elles ne soit ouverte.


—  Il faut qu’on entre par
effraction, bafouilla-t-elle en donnant un coup de pied au bas de la porte
en verre, ou bien qu’on se fraye un chemin à l’explosif.


—  Arrête ! Bon sang, calme-toi,
Elliott, la pressa-t-il en lui secouant le bras. On ne peut pas faire ça.
Essayons par là-bas, dit-il, indiquant l’aile du musée à l’autre bout de
la cour.


Elliott se rua vers l’endroit
qu’il venait d’indiquer. Il s’agissait d’un bâtiment en retrait par rapport à
la façade du musée, mais qu’on avait bâti avec la même pierre
de Portland.


Quelqu’un s’était servi de sa
voiture comme d’un bélier pour défoncer les portes, l’abandonnant sur les
marches à l’intérieur. Will et Elliott l’escaladèrent pour atteindre
la porte peinte en noir qui grinça sur son unique gond.


On avait étalé des feuilles de
carton crasseuses sur le sol en marbre sur plusieurs mètres à l’intérieur du
bâtiment. Il y avait quelques couvertures laissées en tas. D’après
les emballages de bonbons et de nourriture, quelqu’un avait vécu ici,
mais cette personne avait disparu.


Will s’assura que la porte se
refermait bien derrière eux. Il ne s’était jamais retrouvé dans cette partie du
musée auparavant et en avait déduit qu’il s’agissait de
bureaux administratifs en lisant les pancartes sur les portes. Il
s’empressa de rattraper Elliott qui se dirigeait déjà vers les
galeries publiques. Qu’elle ait suivi ce qui la poussait à avancer
ainsi ou non, ils n’avaient pas besoin de mener l’enquête
pour trouver le chemin : il y avait des éraflures sur le sol, et
les différents objets éparpillés çà et là, y compris des
emballages de bonbons et des canettes vides, formaient une piste.


Ils franchirent des portes qui
avaient été forcées, comme l’indiquaient les éclats de bois brisé autour des
serrures, puis ils entrèrent dans les galeries consacrées à l’Antiquité grecque et
romaine. Will admirait au passage les objets minoens et mycéniens dans les
vitrines. Nombre d’entre eux étaient de vieux amis.


Puis ils se retrouvèrent dans le
quadrangle du musée, espace plus vaste autrefois à ciel ouvert, mais que
recouvrait désormais un toit moderne composé d’une mosaïque de verre. Au
milieu de la grande cour, se trouvait le gros bâtiment circulaire qu’on
appelait la salle de lecture. Le bruit de leurs bottes se répercutait dans
cet espace immense alors qu’ils se dirigeaient droit vers le bâtiment.


Will remarqua qu’Elliott ne
faisait plus le moindre effort pour inspecter les lieux.


— J’imagine qu’on est en sécurité
ici, déclara Will. Et la personne qui campait ici semble être partie. Je ne
crois pas qu’un musée soit vraiment le premier lieu auquel on
pense quand on veut manger.


Son estomac voyait les choses
autrement et grondait bruyamment, et Will se demandait si toutes les
friandises et les canettes de Coca avaient été pillées par les casseurs
à la voiture bélier.


Elliott s’arrêta brusquement,
pencha la tête de côté, comme si elle tendait à nouveau l’oreille.


—  Par où, maintenant ? murmura
Will.


Elliott leva la main pour le faire
taire, puis elle ferma les yeux.


—  Eh bien, tu as le choix entre
l’Afrique, le Moyen-Orient, l’Eur... énuméra Will, cherchant à
l’impressionner par sa connaissance des différents départements
lorsqu’elle lui coupa la parole.


—  Non... là-haut, dit-elle
lentement en ouvrant les yeux, puis elle s’avança jusqu’à ce que se
profile enfin la passerelle qui s’étendait entre la Salle de lecture et la Grande cour.


—  Excellent choix, dit Will.
C’est la direction de la galerie dédiée à la Mésopotamie et à l’Égypte ancienne.


—  Dis-moi juste comment on monte
là-haut, répondit sèchement Elliott.


—  L’escalier, rétorqua Will,
mimant avec ses doigts un homme qui marche. De l’autre côté. Tu montes
l’escalier en spirale, et tu fais le tour encore et toujours,
poursuivit-il d’un ton saccadé et plutôt sarcastique.


Will fit ensuite quelques pas
agacés pour lui montrer les deux escaliers en colimaçon dont le départ se
trouvait sur l’un des côtés de la Salle de lecture. Mais Elliott, sans
remarquer son énervement, se précipita vers les marches qu’elle gravit
quatre à quatre sans dire un mot.


Will la suivit en grognant, et arrivé
en haut, il franchit la passerelle, puis s’engagea dans la première salle
d’exposition. Elliott n’était pas là, il passa donc dans la salle
adjacente. Essoufflé d’avoir gravi autant de marches, il l’appela,
mais sa voix semblait bien faible dans ce réseau de pièces communicantes.


—  Je suis là, marmonna-t-elle.


Il balaya la pièce du regard avant
de la trouver pile au centre, là d’où il venait. Elle se tenait si parfaitement
immobile qu’il l’avait manquée.


—  Tu es là ! C’est vraiment un
excellent choix, dit-il en riant. Depuis que je suis tout petit, j’avais
pour habitude de venir ici pour admirer les momies, parce que...


Il s’interrompit et s’avança vers
une vitrine rectangulaire qui contenait un sarcophage grossièrement taillé dans
du bois, et dont la partie supérieure était ouverte. Will pressa sa
tête contre la vitre pour regarder la momie qui lui était familière après
toutes ses visites au fil des ans. Le petit corps était recroquevillé en
position fœtale sur un lit de sable au fond du sarcophage.


—  ... elles sont trop cool,
conclut-il en observant la peau desséchée et la chair craquelée du visage
de la momie dont on voyait les dents brunes à travers ses joues déchirées.


—  C’est là dedans, dit calmement
Elliott.


—  Quoi ? répondit Will, en se
précipitant vers le coin.


Elliott se trouvait à côté d’un
énorme sarcophage de pierre dont la surface était couverte de glyphes.


—  Qu’est-ce que tu veux dire au
juste ? C’est impossible. Il n’y aura plus rien à l’intérieur.


—  Si, c’est exactement là qu’il
se trouve. Je le sens, répéta Elliott qui avait posé ses armes sur le sol
et caressait la surface du sarcophage.


—  Oh, génial ! souffla Will avec
lassitude. Je te fais confiance pour avoir choisi le plus gros de tous les
sarcophages du musée !


—  Ici, murmura Elliott qui venait
de s’arrêter sur un panneau représentant deux serpents entrelacés au milieu
du couvercle imposant.


Elle semblait prise de panique et
de désespoir tandis qu’elle tentait en vain de passer les doigts sous le
couvercle pour le soulever. Will savait qu’elle n’avait pas la
moindre chance d’y parvenir, ne serait-ce que parce qu’il était
bien trop lourd.


D’accord, attends une minute, lui
dit-il en posant ses armes à côté de celles d’Elliott. Il faut qu’on trouve un
levier. Un bout de métal fera l’affaire.


Elliott refusa de s’écarter du
sarcophage. Will partit donc en quête d’un levier. Il trouva un poste
d’incendie dans le couloir, avec quelques seaux et une lance enroulée sur
elle-même. Juste à côté était accrochée une hache, dans un boîtier au
couvercle en Plexiglas qu’il défonça d’un coup de pied. Il revint avec la
hache. Mais même s’il était parvenu à en glisser la pointe sous la pierre
érodée du couvercle, cet outil ne lui servirait à rien pour le soulever.


—  C’est désespéré, marmonnait-il,
lorsque son regard se posa sur la grosse idole de pierre.


Il s’agissait d’une tête de
pharaon massive, taillée dans la pierre, juste à côté du sarcophage. Elle
devait mesurer trois mètres de haut. Il tourna la tête pour l’examiner
sous différents angles, puis vérifia soigneusement à quelle distance elle
se trouvait du sarcophage. Enfin, il passa derrière la tête pour
déterminer la distance qui la séparait du mur.


—  Je me demande si... dit-il
entre ses dents, tout en relevant la lentille qui lui couvrait l’œil. Il
regarda la tête au clair de lune dont la lumière filtrait à travers la fenêtre
ouverte un peu plus haut dans la paroi. Oui... Elliott, j’ai besoin que tu
viennes m’aider. Si nous parvenons à renverser ce truc, je pense qu’il
devrait tomber sur le sarcophage, ça le brisera peut-être.


Il lui fallut un bon moment pour
la convaincre d’abandonner le sarcophage et de le rejoindre à l’arrière de la
tête du pharaon. Pendant qu’il essayait de lui expliquer ou elle devait se
placer, elle porta soudain la main à sa nuque.


—  Qu’est-ce qui ne va pas ?
demanda Will.


—  Je ne sais pas. J’ai eu très
mal, répondit-elle. C’est parti, maintenant.


—  Comme elle semblait aller bien,
Will lui expliqua son idée à plusieurs reprises, puis, le dos au mur et
les pieds posés sur le pharaon, ils grimpèrent jusqu’à se trouver à
environ un mètre cinquante du sol.


—  Trois... deux... un... compta
Will, et ils poussèrent alors de toutes leurs forces : la tête du pharaon
se balança légèrement. Regarde ! On a réussi à la faire bouger !
s’exclama Will, plein d’enthousiasme. Elliott, ça pourrait
vraiment marcher !


Il se tourna un instant vers la
fenêtre pour s’attarder sur la lune.


—  Howard Carter, si tu es là-haut
et que tu nous regardes, je veux que tu saches que je suis navré, marmonna-t-il.
Bon, Elliott, il faut qu’on continue en rythme jusqu’à ce que
ce buste bascule. Et j’espère bien qu’il partira dans la
bonne direction, sans quoi on va se faire écrabouiller comme
des... trucs totalement écrabouillés. Pousse... pousse... pousse... répéta
Will encore et encore, et le pharaon se balançait d’avant en arrière,
quand tout à coup, au dernier « Pousse ! », il bascula enfin vers l’avant.


Will et Elliott sautèrent sur le
côté, le regardant s’écraser pile sur le sarcophage avec un bruit sourd qui fit
vibrer le sol.    


Ils s’étaient placés devant le
sarcophage pour le voir se retourner, comme au ralenti. L’énorme couvercle
glissa sur le sol, fracassant la vitrine avant de s’immobiliser.


—  Qu’ai-je fait ? dit Will en
voyant les dégâts causés à la tête du pharaon, au couvercle du sarcophage
brisé en deux, et à la momie que contenait la vitrine.


Mais Elliott ne s’en souciait pas
le moins du monde. Elle s’accroupit à côté du couvercle brisé pour ramasser
quelque chose parmi les éclats. En fait, le couvercle contenait
un objet.


Elle le tenait à la main. C’était
une sorte de baguette, d’environ soixante centimètres de long.


—  Mon Dieu ! s’exclama Will. Elle
ressemble parfaitement à la tour !


Et c’était en effet le cas. Cette
baguette aurait pu servir de maquette à la tour qui se trouvait dans le monde
intérieur. Elle comportait la même section à l’une de ses
extrémités et semblait avoir été fabriquée dans le même matériau
que la tour. Sa surface était tout aussi grise et lisse.


Au contact de la peau d’Elliott,
un anneau s’était mis à luire d’une intense lumière bleue autour de la tige.
C’était la même lumière que celle qu’ils avaient vue dans la tour et
la pyramide.


—  Ah, les piles fonctionnent
encore, murmura Will en se retenant de rire face à l’étrangeté de la
situation.


—  C’est ce que j’étais venue
chercher, murmura-t-elle en se relevant, puis elle brandit l’objet devant
elle avec révérence.


—  Qu’est-ce que c’est ? Une arme
? Une massue ? demanda


Will. J’espère qu’elle ne va pas soudainement se
transformer en tour !


—  C’est un sceptre, et je dois le
rapporter, dit Elliott sans le quitter des yeux.


—  D’accord, c’est un sceptre...
je peux le voir ? demanda Will en haussant les épaules.


Puis il tendit la main pour
l’attraper, mais Elliott s’écarta vivement.


—  Non, surtout pas. Tu ne devrais
pas le toucher !


—  D’accord, comme tu voudras,
dit-il d’un air indifférent.


Puis il partit examiner le
couvercle du sarcophage où le sceptre avait été dissimulé.


Un canal circulaire avait été
creusé pile au milieu de la pierre épaisse du couvercle, bien entendu vide à
présent.


—  Donc cette espèce de sceptre a
été caché là pendant des siècles sans que personne n’en ait la moindre
idée, songea-t-il à haute voix. Et, évidemment, ce sont des
collectionneurs victoriens qui ont rapporté toutes ces reliques en
Angleterre, il y a environ un siècle ou deux... Ça veut dire que
ce sarcophage était en Égypte pendant tous les siècles qui
ont précédé. Est-ce que c’est là que ton sceptre a été perdu ?


Mais Elliott, qui avait déjà
repris sa carabine et son sac à dos, s’apprêtait à sortir de la salle.


—  Hé, toi là-bas, avec la
baguette magique, tu vas où maintenant ? lui cria Will en entendant la
porte claquer derrière elle.


Attrapant son sac à dos et son
Sten, il franchit la passerelle en courant. Et il venait tout juste de la
rattraper, plusieurs volées de marches plus bas, quand ils entendirent des
coups de feu si puissants que les vitres en tremblèrent. Ils
s’immobilisèrent aussitôt.





—  C’est proche de nous, cria
Elliott, et c’est une arme automatique.


—  Ça pourrait être l’armée ?


Cela venait de l’extérieur du
musée, mais Elliott avait raison : les tirs étaient très proches.


Ils dévalèrent l’escalier en
colimaçon jusqu’à ce que l’entrée du musée soit enfin en vue. Il y eut une
nouvelle rafale de tirs, suivie d’un énorme fracas.


—  Un char ! cria Will. Bon sang !


Le char avait remonté les marches
du perron et défoncé porte après porte, malmenant le verre comme le métal.
Il s’arrêta là, sur le seuil du bâtiment, une partie à l’intérieur, et
l’autre à l’extérieur. Les tirs automatiques reprirent. Le volume sonore était
assourdissant dans l’enceinte du musée, et la cour principale était
jonchée de douilles.


L’écoutille s’ouvrit et quelqu’un
émergea du char.


Elliott fut la première à
reconnaître l’homme à travers la lunette de sa carabine.


—  Drake ! s’écria-t-elle.


—  Elliott ? répondit-il en
hurlant, à son tour.


Will et Elliott se ruèrent en bas
de l’escalier. Drake était descendu du char.


—  On a repéré votre balise,
dit-il comme Elliott le serrait dans ses bras... Mais je ne croyais pas
que cela puisse être vous deux ! ajouta-t-il en secouant la tête tout en
souriant à Will. Comment êtes-vous revenus ici ?


—  Il faudrait du temps pour
l’expliquer, dit Will qui s’interrompit aussitôt, car il venait de remarquer
l’apparence de son ami. Drake, qu’est-ce qui t’est arrivé ?


Elliott avait elle aussi fait un
pas en arrière pour contempler sa pâleur morbide et les nombreux bandages sur
sa tête et sur ses mains.


—  L’explosion dans le Pore,
répondit Drake. J’ai été irradié.


—  Oh non ! dit Elliott d’une voix
à peine audible.


La mitrailleuse se remit alors en
marche, et quand elle s’arrêta ils entendirent quelqu’un hurler depuis
l’intérieur du char.


—  Qui est-ce ? demanda Elliott.


—  Jiggs. Il y a de plus en plus
d’Armagi dehors, on doit filer.


—  Bon, vous vous grouillez
là-bas, ou quoi ? cria Jiggs avec une telle puissance qu’il en avait la
voix enrouée.


—  Il faut qu’on y aille ! pressa
Drake, grimpant de nouveau à l’intérieur du char.


La mitrailleuse tira encore,
couvrant les paroles d’Elliott.


—  Il faut que je protège ceci,
dit-elle en jetant sa carabine de côté, puis elle rangea le sceptre sous
sa veste et le coinça sous son bras.


Drake n’en revenait pas. Comment
avait-elle pu jeter son arme ? Mais ce n’était pas le moment de lui demander
des explications.


—  Il y en a partout ! Je ne peux
pas les tenir à distance ! cria Jiggs, tirant encore sur les Armagi.


—  Bon Dieu, bougez-vous tous les
deux ! cria Drake en leur faisant signe depuis la tourelle. Non ! Jette
ton sac ! Pas assez de place ! dit-il à Elliott, lui attrapant la main
pour la hisser sur le char.


— Will était déjà sur l’engin, et
il avait ôté son sac à dos pour le passer à Drake.


—  Laisse ça aussi, bon sang !
hurla Drake.


—  Sûrement pas ! répondit Will.
J’ai toutes mes affaires là-dedans ! insista-t-il tandis que la
mitrailleuse continuait à tirer.


Drake sembla furieux, mais il lui
arracha le sac des mains et le fourra à l’intérieur du char.


—  Brèche ! Ils ont percé ! cria
Jiggs à cet instant.


Un grand fracas retentit au moment
où les baies vitrées juste au-dessus du char, et de part et d’autre des deux
portes, implosèrent.


Will avait certes perdu une ou
deux secondes en se protégeant de cette pluie d’éclats de verre, malgré tout il
aurait pu entrer dans le char à temps si la tourelle n’avait pas
pivoté juste à cet instant. Surpris, il avait reculé d’un pas, glissé,
et il était tombé à genoux.


—  Drake ! cria Will, tendant en
vain le bras vers Drake qui tentait de l’attraper depuis l’écoutille.


Mais outre les bris de verre qui
tombaient tout autour de Will, il y avait d’autres objets plus lourds... Des
Armagi. L’un d’eux avait bien failli lui arracher le bras en l’attrapant entre
ses griffes.


La dernière chose que vit Drake
avant de fermer l’écoutille fut l’image du jeune garçon que deux Armagi
emportaient à l’arrière du char pendant que d’autres atterrissaient à
l’intérieur du musée.


—  Non, non, non, non, gémissait
Elliott en se débattant avec Drake à l’intérieur du char. On ne peut pas
le laisser ! Il faut y retourner !


—  Je suis désolé. Il est mort,
lui dit Drake, s’efforçant de la ramener à la raison. Ils sont trop
nombreux.


—  Drake, j’ai besoin que tu
t’occupes du L94, dit Jiggs qui conduisait au lieu de s’occuper de la
mitrailleuse du char.


Alors qu’ils roulaient dans la rue
devant le musée, ils entendaient le bruit sourd des Armagi qui percutaient
la coque du véhicule.


Jiggs jurait entre ses dents. Non
que les Armagi aient la moindre chance de pénétrer le blindage Chobham du
char, deux fois plus résistant que l’acier, mais il ne parvenait
pas à voir où il se dirigeait. Le nombre d’Armagi lui barrant la
route rendait la chose tout simplement impossible. Il avançait donc en
devinant le tracé de la rue, percutant au passage des véhicules
abandonnés.


—  Si j’arrive à voir quelque
chose, je vais prendre à gauche dans Southampton Row, annonça-t-il,
pantelant. Puis cap au nord. Il faut qu’on trouve le moyen de...


—  Non ! Allez à droite ! ordonna
Elliott, ayant soudain cessé de pleurer.


—  À droite ? Mais tu ne sais
pas... commença Drake, et à ce moment Elliott tira le sceptre de dessous
sa veste.


Pendant un instant, Drake et Jiggs
gardèrent le silence, fascinés par la lumière bleue qui emplissait l’intérieur
du char.


—  Je crois qu’on doit semer ces
satanés Armagi, dit Drake, et trouver ensuite un endroit tranquille pour
faire le point.


—  Que dirais-tu des salons de thé
de chez Fortnum ? répondit Jiggs avec amertume.





Après avoir été arraché du char,
Will atterrit sur le dos. Il percuta le sol avec une telle violence qu’il en
eut le souffle coupé. Il ne pouvait que rester allongé là, s’efforçant
de retrouver sa respiration.


Or, au moment même où il prit
enfin une inspiration, le puissant moteur Diesel du char s’emballa et un nuage
de gaz d’échappement tourbillonna autour de lui.


C’était le pire bruit qu’il puisse
entendre, car il en comprenait fort bien la signification : Drake et Elliott ne
pouvaient rien faire pour lui à présent.


Ils s’en allaient.


Sans lui.


Tandis que le char s’éloignait
bruyamment, Will s’efforçait de se concentrer sur son environnement immédiat.
Il ne portait pas la lentille de Drake : aucun problème, donc, pour
s’habituer au clair de lune, mais il était sonné. Des silhouettes
s’agitaient autour de lui, innombrables.


Dans le calme relatif qui avait
suivi le départ du char, il entendait les Armagi se rapprocher de lui, broyant
le verre brisé sous leurs pieds.


Pendant un instant, il resta sur
le dos, et il ne se passa rien ; mais dès qu’il tenta de lever la tête, quelque
chose le frappa à la bouche. Le coup était si puissant qu’il
entendit le craquement d’une dent qui se détachait.


Will ne se faisait aucune
illusion. Sa situation était désespérée. Pendant un instant, il aurait voulu
que le char fasse marche arrière et lui roule dessus, car personne
n’allait lui venir en aide. Pas maintenant qu’il se trouvait au
milieu de toutes ces bêtes que rien n’arrêterait. Il ne pouvait
les supplier de le laisser en vie, comme il aurait pu le faire avec un
être humain.


Will jeta un regard furtif et vit
leurs yeux sombres et inhumains qui contrastaient avec leurs corps
translucides, le bord dentelé de leurs ailes qu’on aurait cru hérissées
d’autant de poignards de verre.


Il allait mourir.


Même s’il savait que c’était bien
la dernière chose à faire, Will tenta de se dresser sur son séant. L’une des
créatures le frappa soudain en pleine poitrine, si fort qu’il se retrouva
de nouveau plaqué contre le sol de marbre. Puis on le frappa encore.
Un coup de pied à la tête. Quelque chose de pointu. Cette fois, il avait
eu le temps de le voir arriver. On aurait dit la patte d’un énorme oiseau.


Il avait du sang dans les yeux et
n’entendait plus que le battement de son pouls, telle une timbale qu’on aurait
fait sonner à ses oreilles.


Je vais m’évanouir, se dit-il, mais
ce n’est pas grave.


Puis il y eut autre chose. Un
autre bruit.


Il l’entendit juste avant de
sombrer dans l’inconscience.


Le Klaxon d’une voiture.


Puis il s’évanouit.





— Ils ne nous lâchent pas, dit
Jiggs.


Il n’y avait pas trop de véhicules
sur Kingsway, si bien qu’il poussait le char non loin de sa vitesse maximale,
soit cinquante-cinq kilomètres à l’heure. Malgré tout, les
Armagi continuaient à les suivre avec ténacité, volant tout
autour d’eux tel un essaim de guêpes en colère.


Au poste de commandement, Drake
semblait épuisé, observant les créatures lancées à leur poursuite au
moyen du périscope arrière.


—  Il faut trouver un moyen de
s’en débarrasser, marmonna-t-il.


—  Tu te souviens de la Manœuvre du crabe fantôme ? lui demanda Jiggs.


—  Plus ou moins, mais... c’était
vraiment comme ça qu’on l’appelait ?


—  Je n’en suis pas certain, mais
tu sais ce que je veux dire. Il doit y avoir un bâtiment adéquat dans le
coin, dit Jiggs en virant sur Aldwych.


—  Contourne donc ce groupe
d’immeubles jusqu’à ce qu’on trouve quelque chose, suggéra Drake.


Jiggs suivit son conseil et
contourna Bush House, puis les autres bâtiments au milieu du Strand, si bien
qu’en quelques minutes ils furent de nouveau sur Aldwych, côté est.


—  Et puis, Elliott, on va avoir
besoin de faire de la fumée. Regarde si tu trouves les commandes...


—  Grenades fumigènes L8, ça
devrait se trouver à côté des réglages de hauteur. Sinon, il y a une autre
façon de s’y prendre. On peut faire chauffer le gasoil dans les collecteurs d’échappement.


—  Comment tu sais ça ? demanda
Drake.


—  J’ai déjà fait une virée dans
l’un de ces engins, répondit Jiggs.


—  OK, je crois que j’ai trouvé,
dit Elliott, indiquant une série de boutons numérotés.


—  Arme-les, lui dit Jiggs, et
elle s’exécuta en basculant l’interrupteur principal sur le panneau de
commandes, puis elle attendit.


—  Jiggs, je crois que je nous ai
trouvé un candidat potentiel, annonça soudain Drake. Tu vois ce restaurant, au
coin de Kingsway ? Si tu peux éviter les arbres et frapper au
bon endroit, on doit pouvoir écraser les colonnes principales.


—  Ça m’a l’air prometteur,
répondit Jiggs.


—  Qu’est-ce qu’on essaie de faite
? demanda Elliott à Drake, soucieuse.


—  Il essaie de nous enterrer, dit
Jiggs.


—  C’est un vieux truc. Semer la
confusion avec de la fumée, puis foncer dans le bâtiment adéquat, et si
tout se passe comme on veut, on reste tapis sous les débris,
expliqua Drake avant de se tourner vers Jiggs. On tente le coup
au tour suivant, dit-il.


Ils firent à nouveau le tour des
bâtiments de l’îlot au milieu d’Aldwych, et ils virent alors le restaurant.
Drake ordonna à Elliott de lancer les grenades qui retombèrent
de part et d’autre des bâtiments, répandant une épaisse fumée grise
sur toute la largeur de la rue en explosant.


—  Maintenant, accrochez-vous,
prévint Jiggs en accélérant pour filer droit vers le bâtiment d’angle. Et
souhaitez-moi bonne chance, car je n’ai aucune visibilité.


Quelques secondes plus tard
retentit un énorme fracas, et le char s’immobilisa soudain, les projetant vers
l’avant. Mais Jiggs appuya de nouveau sur le champignon, si bien que
le char s’avança encore un peu avant qu’il coupe le moteur.


Ils n’entendirent ensuite qu’un
grincement et le bruit des débris retombant sur la coque.


Jiggs se tourna pour leur faire
signe que tout allait bien, pouces levés.


—  Ne fais plus un seul bruit
maintenant, dit Drake à Elliott.


La manœuvre était un succès. Le
char avait pénétré la devanture du restaurant, et après qu’il eut renversé
plusieurs piliers de soutènement, une partie du plafond s’était effondrée
sur eux, les recouvrant complètement. Le vent commençait à balayer la
fumée, mais le char était presque entièrement dissimulé sous les débris et
les Armagi n’avaient plus rien sur quoi porter leur attention.


—  Tu en penses quoi ? murmura
Jiggs au bout d’un temps.


—  Ça a marché ? demanda Elliott.


  — Je ne vois rien dans les
périscopes, mais je crois que oui. J’imagine qu’on découvrira le char si jamais
les Armagi font appel aux Limiteurs pour qu’ils utilisent de
puissants explosifs contre nous, répondit Drake. Espérons
seulement qu’il y aura assez d’air pour nous tous dans cette boîte
à sardines. Jamais je n’aurais pu conduire un char... J’ai horreur des
espaces exigus, conclut-il en secouant la tête tout en scrutant la cabine,
puis il se tourna vers Elliott. Bon, alors, c’est quoi au juste, ce gros
bâton luminescent que tu planques dans ta veste ?
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Le char descendait Fleet Street en
faisant vrombir son moteur Diesel, écartant les voitures qui se trouvaient
en travers de sa route en les envoyant valdinguer ou tout simplement en
les écrasant. Dès que Jiggs avait sorti le véhicule de sous les décombres,
Drake avait laissé la place du commandant à Elliott qui savait précisément
où elle voulait aller. Elle surveillait à présent la route à l’aide des
périscopes.


Drake, qui souffrait sérieusement
du mal des rayons, n’était pas mécontent d’avoir l’occasion de se reposer,
même s’il faisait de son mieux pour suivre les événements.


—  C’est toi qui pilotes, comme au
bon vieux temps, gloussa-t-il en entendant la jeune fille qui donnait des
indications à Jiggs dans le compartiment du conducteur à l’avant du char.


—  Droit devant. Continue à
avancer ! cria Elliott à Jiggs au moment où ils arrivèrent à une
intersection, après avoir adressé un sourire à Drake.


—  Ludgate Hill, annonça Jiggs, et
le vrombissement du moteur changea de tonalité lorsqu’ils gravirent la rue
légèrement en pente.


—  Là-haut ! Là-haut ! cria
Elliott en pointant le doigt.


—  La cathédrale Saint-Paul ? Tu
plaisantes ? répondit Jiggs après avoir jeté un coup d’œil dans son
périscope.


—  Non, pas du tout. Continue ! Il
faut qu’on y entre. Tu peux nous faire franchir les portes ?


—  À l’intérieur ? Tout ce que tu
voudras, répondit Jiggs en riant. On a déjà défoncé une institution
britannique aujourd’hui, après tout, alors pourquoi s’arrêter là.


—  Quand on y sera, arrête-toi,
ajouta Elliott.


—  Les Armagi vont s’abattre sur
nous en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Alors, utilise la
même méthode. Rentre dans la cathédrale, fais demi-tour et tiens-les à
distance avec le L94, dit Drake.


—  Compris, répondit Jiggs.
Accrochez-vous ! hurla-t-il au moment où ils percutèrent deux bornes en
pierre sur la zone piétonnière du parvis de la cathédrale, les déracinant
comme des souches d’arbre pourries.


Il effectua un virage en épingle,
accrochant au passage la statue trônant devant Saint-Paul.


—  Oups ! Je crois que je viens de
filer un coup à la reine Victoria ! dit-il, passant en marche arrière à
plein régime.


Drake et Elliott s’accrochèrent,
regardant où il allait par le périscope arrière. Ils fonçaient droit sur la
double porte en bois en haut des marches du perron.
Malheureusement, deux énormes colonnes de pierre se dressaient devant eux
et ne leur laissaient pas la place de passer. Le char se
retrouva coincé et s’immobilisa soudain avec un écho métallique.


—  Bon sang ! Tu sais conduire ce
truc ou pas ? demanda Drake, l’air assez secoué après ce trajet pour le
moins cahoteux.


—  Je fais de mon mieux, répliqua
Jiggs à mi-voix, étant donné qu’il y a deux fichues grosses
colonnes en travers du chemin, ajouta-t-il en effectuant une autre
manœuvre pour tenter de remonter les marches.


Cette fois, il réussit à passer.
L’une des colonnes s’effondra dans un fracas assourdissant ; et même si le char
devait à présent franchir le moignon qui restait, il ne s’en
dirigeait pas moins vers les hautes portes en chêne tout en
conservant une partie de son élan. On entendit alors un
craquement assourdissant, et les deux portes sortirent de leurs gonds.


—  On est à la maison, James, dit
Jiggs en freinant de toutes ses forces.


—  Rappelle-moi de ne jamais plus
te laisser conduire, lui dit Drake avant de se tourner vers Elliott. Bon, on
est vraiment à découvert ici, en plein jour. Allons faire ce que tu as à
faire, et filons d’ici aussi vite que possible. J’espère juste qu’on n’est
pas venus pour satisfaire un caprice.


Elliott s’extirpa de l’écoutille
avec Drake à sa suite, puis ils sautèrent tous deux à terre. Après avoir
vérifié qu’il n’y avait pas de Styx dans la cathédrale, ils se
précipitèrent à travers la nef. Atteignant la zone située sous l’immense
dôme de Saint-Paul et de la salle des Murmures, Drake continua d’avancer en
direction de l’autel avant de s’apercevoir qu’Elliott n’était plus à son
côté. Il se retourna et vit qu’elle s’était arrêtée pile sous le dôme.


—  C’est ici, dit-elle en fermant
les yeux.


—  Quoi ? Je ne comprends pas, dit
Drake en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qu’il y a ici qui pourrait nous
aider d’une quelconque façon ? ajouta-t-il d’une voix qui
trahissait son désespoir.


—  Honnêtement, je n’en sais rien,
répondit Elliott en ouvrant les yeux, puis elle brandit le sceptre devant
elle.


—  Mais c’est une cathédrale. Que
cherches-tu ici ? Et pourquoi ici en particulier ? Qu’est-ce que cet
endroit a de spécial ? lui demanda Drake en revenant sur ses pas
pour la rejoindre.


—  Je ne sais pas encore vraiment,
admit Elliott. Will pensait que ça avait quelque chose à voir avec les réseaux
énergétiques, et c’est peut-être pour cette raison que cet endroit a
toujours été un lieu sacré.


—  Des réseaux énergétiques ? Un
lieu sacré ? s’exclama Drake, perdant patience. C’est quoi, ces balivernes
millénaristes ? Je sais qu’on a besoin d’un fichu miracle, Elliott, mais
c’est totalement...


Il n’eut pas le temps de terminer
sa phrase, car Elliott, les deux mains sur le sceptre, faisait tourner la
baguette par son centre.


—  Qu’est-ce que c’est ? souffla
Drake, remarquant un phénomène des plus étranges.


On aurait dit que la lumière tout
autour d’eux et sur le sol sur lequel ils se tenaient avait changé de spectre.


Le phénomène devenait de plus en
plus marqué chaque seconde jusqu’à ce qu’ils se retrouvent au centre d’un
hémisphère de lumière azurée et miroitante d’une dizaine de mètres de
diamètre. Les bords de l’hémisphère fluctuaient, tel un film huileux à la
surface de l’eau.


Sans prévenir, un vent puissant
s’engouffra dans la cathédrale, si fort qu’il poussa les bancs qui raclèrent le
sol, et envoya valdinguer les livres de cantiques comme autant d’oiseaux
prenant leur envol.


S’ensuivit aussitôt un grincement
d’une puissance incroyable, comme si toute la structure du bâtiment se trouvait
soumise à une contrainte soudaine.


—  Baisse-toi ! hurla Drake en
levant les yeux vers le dôme.


En un clin d’œil, le dôme de
Saint-Paul s’était envolé pour s’évanouir aussi vite.


—  Qu’est-ce que tu as fait ?
demanda Drake en apercevant le ciel bleu au-dessus de leurs têtes.


Il s’avança vers Elliott, prêt à
la protéger des morceaux de maçonnerie et de poutre qui pleuvaient tout autour
d’eux, mais c’était inutile. Rien n’était tombé à l’intérieur du
cercle bleu dans lequel ils se trouvaient.


Drake continuait à regarder
au-dessus de lui, perplexe.


—  Où est-ce qu’il est passé ?
bafouilla-t-il en secouant la tête, incrédule.


On aurait cru qu’un géant venait
tout simplement de décapiter un œuf à la coque à l’aide d’une cuiller.


—  On a déjà vu un truc semblable
à la pyramide, répondit Elliott en se contentant de hausser les épaules.


— Eh bien, tu m’as eu ! dit Drake sans cesser de secouer
la tête alors qu’il essayait encore de comprendre, puis il éclata de rire.
Contre toute attente, cette cathédrale a survécu au Blitz, et on vient
tout juste de la saccager ! Et c’est quoi, ce spectacle lumineux, au fait
? demanda-t-il en se tournant vers la bulle bleue et chatoyante qui les
entourait.


Elliott haussa de nouveau les
épaules, sans lui fournir d’explication. Elle regardait tout autour d’elle,
comme si elle était déçue, comme si elle s’attendait à plus.


Lorsque le L94 recommença à
mitrailler depuis les marches du perron, Drake revint à la réalité. L’heure
était grave.


—  Très bien, assez joué. Nous
sommes des cibles faciles ici. Il est temps de filer.


Comme pour appuyer ses propos, une
créature fondit sur eux en passant par le toit ouvert. Un premier Armagi se
posa, mais par chance il n’attaqua pas tout de suite, ce qui laissa à
Drake le temps de vider le chargeur de son fusil d’assaut. Les balles
firent voler la créature en éclats comme autant de morceaux de glace qui
seraient retombés en pluie sur le sol.


Plusieurs autres Armagi se
posèrent sur le sol de la cathédrale, mais tandis que Drake rechargeait son
arme, ils n’attaquèrent pas. Il arma son fusil, les observant qui se
tenaient là, immobiles.


—  Qu’est-ce qui leur arrive ?
Pourquoi est-ce qu’ils ne m’attaquent pas ? demanda-t-il.


Aucun d’eux n’avait encore fait le
moindre mouvement, comme s’ils refusaient d’entrer dans le cercle de
lumière bleue.


Drake et Elliott échangèrent des
regards sans rien dire pendant quelques instants.


De plus en plus d’Armagi venaient
se poser dans la cathédrale, mais ils n’avançaient toujours pas.


—  Je sais que tu ne crains rien,
mais moi si. Qu’est-ce qui se passe, Elliott ?


—  Peut-être est-ce à cause de
cette lumière ?


—  Je parie qu’elle ne nous
protégera pas des Limiteurs, dit Drake en jetant un coup d’œil vers
l’entrée de la cathédrale. Ce char est notre seul moyen de sortir d’ici,
mais comment l’atteindre maintenant ? Je ne peux pas me frayer un
chemin à coups de fusil au milieu de tous ces Armagi, dit Drake
en scrutant les créatures immobiles.


Soudain, il s’assit, comme vidé de
son énergie.


Elliott se rendit compte de
l’effort qu’il avait dû fournir. Le mal des rayons l’affectait très
sérieusement. Elle se dirigea aussitôt vers lui.


—  Sauve-toi si tu peux, l’implora
Drake. Regarde-moi. Je suis fini de toute façon.


—  Bon sang, qu’est-ce que c’est
que ce truc ? cria Parry dans son casque.


Son hélicoptère menait la formation
qui survolait Londres.


Comme tous les autres à bord, il était fasciné par ce qui
ressemblait à une tornade dans le ciel matinal. Elle paraissait former d’abord
une colonne sombre juste au-dessus des toits, avant de s’évaser en un
cyclone noir qui tournoyait en s’élevant vers les nuages.


—  Une sorte d’explosion ? suggéra
le pilote.


—  Je n’ai jamais vu de champignon
de cette forme, répondit Parry alors que des débris commençaient à
tomber tout autour d’eux. Quelqu’un a une idée de ce qui se passe ?


—  Je ne peux pas vous aider, mais
je peux vous dire qu’on â détecté un pic d’énergie gigantesque, répondit
Danforth en observant l’écran LED de l’appareil dont il se servait
pour repérer le signal de la balise.


—  Bon Dieu ! s’écria le pilote en
voyant un gros morceau de toit en plomb qui dégringolait du ciel en
passant un peu trop près d’eux, si bien qu’il effectua un virage brusque
de quelques secondes.


Les débris n’étaient pas très
denses, mais l’impact direct d’un gros morceau de pierre ou de bois aurait suffi
à abattre un hélicoptère.


—  Tout le monde est encore là ?
demanda Parry en se tournant pour vérifier qu’aucun des hélicoptères
n’avait été endommagé.


—  Mais qu’est-ce qui a bien pu
provoquer ça ? demanda Eddie qui observait les retombées éparpillées dans
les rues en contrebas.


—  Je crois qu’on ne va pas tarder
à le savoir, répondit Parry en indiquant ce qui restait de cet étrange
phénomène devant eux. C’est pas pile là où on va, Danforth ?


—  Tu pourrais avoir raison,
répondit celui-ci. La balise est restée stationnaire depuis un moment
déjà, et elle semble se trouver à l’épicentre de ce truc, et nous sommes
presque à l’aplomb... dit-il en vérifiant à nouveau son écran.
Dans mille mètres... cinq cents mètres... et on y est !


—  Mon Dieu ! s’écria Parry en
passant juste au-dessus de la cathédrale Saint-Paul, découvrant le trou
béant à la place du dôme.


—  C’est l’un de nos chars sur les
marches, observa le pilote.


—  Je l’ai vu, et quelqu’un abat
des Armagi à la mitrailleuse. Très bien. Qui que ce soit, ils sont de
notre côté et je suis sûr qu’ils seraient ravis de recevoir un peu d’aide.
Je veux qu’on dépose des tireurs embusqués par équipe de deux
au sommet des bâtiments tout autour d’ici, et remuez-vous !


—  Non ! Qu’est-ce que tu fais ?
cria faiblement Drake en voyant Elliott qui se tranchait l’avant-bras.


—  Ferme les yeux et tiens-toi
tranquille, dit-elle en portant son bras à hauteur du visage de Drake. Je
vais te couvrir de mon sang. Ça a marché pour Will, et je ne vois pas
pourquoi ça ne marcherait pas pour toi.


Drake s’exécuta, et elle entreprit
de le badigeonner de son sang.


—  La situation est un peu
différente, tu sais. On va se retrouver plongés jusqu’au cou dans un bain
de grosses crevettes dès qu’on aura franchi les limites du cercle de lumière. Ce
n’est pas comme si on esquivait deux d’entre elles dans la rue.


—  Je sais, Drake.


—  Tu as toujours été une bonne
amie. Tu as toujours été là pour moi dans les Profondeurs quand j’avais
besoin de toi, Elliott, dit Drake après un moment de silence.


—  N’en fais pas trop, tu veux, et
laisse-moi finir de te badigeonner de sang, gronda-t-elle en riant.


Ils s’approchèrent du bord de la
bulle bleue et se préparaient tout juste à y aller lorsque le char partit en
marche arrière, écrasant des bancs sous ses chenilles. Le moteur s’arrêta
de nouveau, et Jiggs entrouvrit l’écoutille pour jeter un coup d’œil.


—  Je me suis dit que vous auriez
peut-être besoin qu’on vous emmène quelque part, dit-il en regardant tout
autour de lui.


Dans la cathédrale, les Armagi étaient
presque totalement immobiles, même s’il arrivait que l’un d’eux déploie
puis referme ses ailes comme un oiseau au repos.


—  Bon timing, dit Drake, puis il
traversa le bord miroitant de lumière bleue avec l’aide d’Elliott.


—  Hé, c’est délirant... marmonna
Drake.


Elliott ne disait rien,
surveillant les Armagi qui suivaient le moindre de leurs mouvements.


Ils arrivèrent devant le char,
mais Elliott et Drake s’arrêtèrent un instant pour regarder l’un des Armagi qui
n’avait pas réussi à s’écarter de sa route et s’était retrouvé coincé sous
le véhicule. Il avait la tête écrasée par la chenille. C’était une vision
des plus étranges, car l’Armagi ne cessait de se transformer, alternant
entre le corps long et fin d’un Styx et celui d’un Armagi. Il essayait de
se régénérer, mais le point à la base de la tête — que Martha avait
identifié — était comprimé par la chenille du char, si bien qu’il se
retrouvait coincé entre deux états.


—  Joli, grommela Drake d’un ton
sarcastique. Un monstre par-ci, un monstre par-là !


—  Allons ! le pressa Elliott en
le soutenant tandis qu’il contournait la créature métamorphe, et ils
grimpèrent enfin dans le char.


—  Le camouflage fonctionne
vraiment, alors ? dit Jiggs dès qu’ils furent en sécurité à l’intérieur,
l’écoutille bien verrouillée. Ton sang les leurre, ajouta Jiggs en
regardant Elliott, puis Drake qui en était barbouillé.


Sans attendre de réponse, il
indiqua les commandes de la mitrailleuse d’un geste de la tête.


—  Je ne voudrais pas vous
inquiéter inutilement, mais mieux vaut que vous le sachiez : on est
presque à court de munitions, et on a fait un sacré raffut ici. Il faut
donc disparaître avant que les Limiteurs ne décident de se joindre à
la fête.


Parry et ses hommes se trouvaient
au sommet d’un immeuble de bureaux qui surplombait Saint-Paul. Derrière le
parapet, à l’extrémité du toit, ils avaient vu le Challenger faire marche
arrière dans la cathédrale et disparaître hors de la vue. D’innombrables
Armagi affluaient, mais ils s’arrêtaient sur le parvis de la cathédrale, comme
s’ils attendaient quelque chose, un ordre.


Parry s’apprêtait à consulter
Eddie sur la situation, en particulier sur la manière dont se comportaient les
Armagi, lorsque son téléphone satellite retentit.


—  Salut Parry, c’est moi, Bob.


—  Bob, est-ce que ça peut
attendre ? J’ai pas mal de choses à faire en ce moment


—  Non.


—  D’accord, vas-y, Bob.


—  C’est juste un appel de
courtoisie. J’ai pensé qu’il fallait que tu saches que nous nous apprêtons
à tirer un missile nucléaire sur vous, répondit Bob après un instant de
silence.


—  Quoi ? Ici ? répondit Parry en
serrant si fort son téléphone que la coque en plastique émit un craquement.


Il fit alors de grands gestes à
l’attention de Danforth et d’Eddie pour qu’ils mettent leurs casques et
écoutent la conversation.


—  Oui, mon commandant ! L’un de
nos sous-marins croisant dans l’Atlantique vient de recevoir le code de mise
à feu et il attend l’ordre final du Président. Ça veut dire que tu
disposes de quinze minutes pour dégager.


— Est-ce que je peux te demander pourquoi vous faites ça ?


—  Oui, mais plutôt que d’essayer
de t’expliquer la situation, je voudrais que tu voies quelque chose. Je
transgresse absolument toutes les règles, mais je vais te donner
une connexion sécurisée. Tu es à proximité d’un écran ?


Danforth se mit à côté de
l’ordinateur portable le plus proche sur lequel travaillait l’un des hommes de
Parry, et entra l’adresse du lien tandis que Bob envoyait les
images. Une vue aérienne s’afficha à l’écran. Il s’agissait manifestement
d’un drone qui volait à basse altitude.


—  C’est bon, on l’a confirma
Parry. Qu’est-ce que tu veux que je voie ?


—  Attends, dit Bob.


Le drone modifia sa trajectoire,
alors Parry comprit l’urgence. Le long des berges de la Tamise, tout autour de Canary Wharf, des nuées d’Armagi s’étaient massées et
avançaient au sol en colonnes compactes. Pendant que Parry
regardait le flux vidéo, les reflets de la lumière sur cette procession
lui donnaient l’aspect d’un ruisseau d’argent en fusion qui se jetait
dans la Tamise en arrivant au bord des berges.


—  C’est comme ça sur tout la
longueur de Canvey Island à l’estuaire de la Tamise. Une migration de masse est en cours, dit Bob, et nous avons suivi leurs
déplacements dans l’eau. Ils se dirigent vers la pleine mer. Tout ce qu’on
peut dire, c’est qu’une force d’invasion est en route vers le
reste du monde.


—  La cellule éclate, alors tous
les nouveaux virus se répandent, déclara Parry qui se souvenait de ce qu’avait
dit Drake un jour.


—  Quoi ? demanda Bob qui n’avait
pas compris.


—  C’est un truc que disait mon
fils à propos des Styx, répondit Parry. Bien, je suis d’accord avec toi,
Bob, il ne fait aucun doute que les Armagi se déplacent, mais la
menace est-elle si grande ? demanda Parry en cherchant un moyen d’éviter
l’attaque nucléaire. Je veux dire, pourquoi les Armagi ne passent-ils pas
par la voie aérienne ? Ils pourraient se répandre plus rapidement de cette
façon.


—  Pour rester discrets. Ils sont
plus difficiles à détecter dans l’eau. Ou peut-être qu’ils économisent
leurs forces en nageant, et couvrent ainsi de plus grandes
distances. Jusqu’aux Etats-Unis, par exemple... C’est ce que l’un
de nos conseillers scientifiques suggère... Mais je suis prêt
à entendre toutes tes suggestions.


—  Mais qui ai juste a approuvé
cette frappe ? demanda Parry, exaspéré. Sous l’autorité de qui cette
opération est-elle menée ? Parce que j’espère bien que ces bons vieux
États-Unis ne nous refont pas le numéro du gendarme du monde qui prend
toutes les décisions tout seul...


—  Euh, Parry, je ne sais pas ce
que tu veux dire par là, mais il s’agit de plusieurs frappes. On a
programmé une série de frappes, et à peu près toutes les nations
du monde ont appuyé cette action. Le Sénat des États-Unis et le


Pentagone... la Russie, tous les États arabes, et le
consensus est unanime au sein du conseil militaire européen, de même que
dans tous les pays d’Asie orientale et d’Asie centrale, mis à part...
euh... le Kazakhstan, apparemment incapable de se décider. Donc, oui, nous
avons obtenu l’assentiment inconditionnel du monde entier pour effectuer
une première frappe, suivie par une série de frappes en pointillés, le
long de la Tamise, votre côte sud et vos eaux internationales.


—  On croirait t’entendre parler
d’une opération chirurgicale. Tu parles de mon pays !


—  Désolé, mais comme nous, le
reste du monde ne veut pas que la contamination s’étende au-delà de
l’Angl...


—  Il faut que tu me donnes du
temps, l’interrompit brusquement Parry. Est-ce que tu peux retarder la frappe ?


—  Et pourquoi devrais-je faire ça
? lança Bob sur le ton du défi.


—  Je vais te donner l’adresse
d’une autre liaison satellite et nous allons braquer une caméra sur
l’endroit où je me trouve. Je crois que certains de nos hommes sont
revenus du monde intérieur, et quelque chose de très étrange est en
train de se passer. Nous sommes peut-être sur le point d’obtenir de
nouvelles informations qui pourraient nous aider.


—  Tu ne donnes rien dont je
puisse me servir de mon côté, répondit Bob, guère convaincu.


—  Je n’ai rien pour le moment, admit
Parry, mais tu verras sur la vidéo que d’innombrables Armagi se
massent ici, et restent immobiles. Il semblerait que quelque
chose les attire ici, et, qui sait, ce dernier rebondissement
pourrait changer la donne.


—  Écoute, je vais voir ce que je
peux faire, répondit Bob avec hésitation. Mais il faut que tu me donnes
quelque chose de concret... et c’était pour hier, au fait.


— Compris, Bob. Je vais te passer
l’un de mes hommes pour l’instant, mais reste en ligne, dit Parry en passant
le téléphone satellite au soldat devant l’ordinateur. (Il
rejoignit aussitôt Eddie et Danforth à côté du garde-fou.) Comme
si on n’avait pas déjà assez de trucs à régler !





Drake s’était étendu sur le
plancher de la cabine, la tête posée sur une bâche roulée qui lui servait
d’oreiller. Il gardait les yeux clos. Il avait les traits si tirés et le
visage si pâle qu’il semblait plus mort que vif.


—  J’aimerais pouvoir faire plus
pour lui, murmura Jiggs à Elliott comme ils le regardaient tous deux d’un
air préoccupé.


—  Merci de ne pas parler de moi
comme si je n’étais pas là, intervint Drake en gardant les yeux fermés,
mais il réussit néanmoins à sourire.


—  Je ne pensais pas que tu étais
encore avec nous, mon vieux, répondit Jiggs en riant.


—  Deux poissons dans un char,
marmonna Drake. L’un dit à l’autre : « Comment est-ce qu’on pilote ce
fichu machin ? »


—  Tu vas si mal que ça ? grogna
Jiggs en échangeant des regards avec Elliott.


Ils ne connaissaient que trop bien
Drake. Plus la situation était grave et pire était la blague.


—  Je crains que oui, bafouilla
Drake. Bon, on peut démarrer ce fichu engin et filer d’ici ? On pourrait
peut-être s’ouvrir une nouvelle porte dans le bâtiment du même
coup. Il doit y avoir encore d’autres crevettes devant, maintenant.


—  Non ! s’écria Elliott avec une
telle véhémence que Drake en ouvrit les yeux. Je ne peux pas partir. Pas
encore.


Pressé contre le parapet au bord
du toit, Parry se servait de ses jumelles pour essayer de voir l’intérieur de
la cathédrale où le char avait fait marche arrière.


—  Il faut qu’on sache qui se
trouve dans ce Challenger, et ce qu’ils font là-bas. Je ne sais pas ce
qu’ils fabriquent, mais ça attire les Armagi comme un aimant.


—  Oui, il ne fait aucun doute
qu’ils ont modifié leur trajectoire de départ qui les menait vers la Tamise... ils accourent ici en masse, confirma Eddie.


—  C’est peut-être l’évidence
même, mais je vous parie que le signal à très basse fréquence vient du
char. Ça vient forcément de là, déclara Danforth qui venait d’effectuer
une nouvelle vérification sur l’origine du signal.


—  Cette explosion n’avait rien de
conventionnel, dit Parry qui s’intéressait désormais à ce qui restait du
dôme de la cathédrale et pensait à voix haute. Il s’est passé quelque
chose de très étrange ici, et je prie pour que nous soyons sur
le point de trouver quelque chose qui nous servira à sortir de cette
impasse, ou du moins nous donnera un peu de répit, dit-il avant de se
taire un instant. Mais nous manquons de temps. Il faut qu’on envoie
quelqu’un en reconnaissance à l’intérieur du bâtiment.


Danforth s’éclaircit la voix.


—  J’irai. Je peux établir une
liaison avec ceux qui se trouvent à l’intérieur du Challenger. C’est à moi
qu’il revient d’y aller, c’est évident.


—  Il est peu probable que tu
arrives à passer avec tous ceux-là à affronter, dit Parry en scrutant la
foule d’Armagi qui ne cessait de croître.


—  Vu la situation, je ne crois
pas que cela fasse une grande différence que je reste ici ou que je tente
ma chance là-bas. Pour le moment, il est peu probable, qu’on s’en
sorte, répondit Danforth.


Parry grimaça en parcourant du
regard l’horizon londonien.


—  Je crains que tu n’aies raison.
Les hélicoptères sont bien trop loin maintenant, et même si je leur
ordonnais de revenir, je doute qu’aucun de nous réchappe du souffle
de l’explosion.


—  Pourquoi ne pas me laisser
descendre là-bas pour reconnaître les lieux, dans ce cas ? demanda Danforth.


—  Je ne vais pas essayer de t’en
dissuader, répondit Parry en consultant sa montre. Prends deux de mes
meilleurs hommes. N’emporte pas grand-chose pour éviter
d’attirer l’attention. Tu peux emprunter le passage souterrain pour
te rapprocher aussi près que possible de la cathédrale, ensuite il va
falloir improviser.


Pendant un instant, ils se
concentrèrent tous sur un point situé à six mètres environ de l’entrée de la
cathédrale : là, un panneau des transports londoniens indiquait un
escalier qui passait sous la chaussée.


Danforth se précipita pour
rassembler du matériel qu’il fourra dans un sac à bandoulière. Quelques minutes
plus tard, il émergeait dans la rue par l’arrière de l’immeuble
de bureaux. Il était accompagné de deux soldats des SAS.
Ils vérifièrent l’absence d’Armagi dans la rue. Il n’y en
avait aucun. Les créatures semblaient se concentrer directement autour
de la cathédrale, ce qui leur simplifiait la vie pour le moment, mais
poserait des problèmes à Danforth à mesure qu’il s’en approcherait.


Encadré par les deux soldats, un
devant et l’autre derrière, Danforth progressa le long du mur du bâtiment aussi
doucement que possible.


Parvenus au coin de la rue, ils
virent l’entrée du passage souterrain à deux pas. À supposer qu’aucun Armagi ne
se soit aventuré en bas, ils atteindraient le parvis de la cathédrale en
un rien de temps. Danforth s’efforçait de ne pas penser aux six derniers
mètres qu’il lui faudrait alors couvrir en traversant la foule de
créatures. Il ne se leurrait pas : cet exercice ressemblait à une mission
suicide désespérée.


Il était presque arrivé au coin de
la rue, lorsqu’un cri retentit derrière lui.


— Danforth !


Danforth et les deux soldats
firent volte-face.


Chester se tenait là, le fusil
pointé sur Danforth. Martha était derrière lui, visant également l’homme de son
arbalète tandis que Stéphanie se trouvait plusieurs pas en arrière.
Elle avait l’air très effrayée.


—  Chester, ce n’est pas vraiment
le meilleur moment, répondit Danforth en parlant à voix basse.


—  Ça fait longtemps que je
voulais te parler, rugit le garçon, de ce que tu as fait à mes parents.


Il s’avança vers Danforth, ne
manifestant pas la moindre crainte en dépit du fait que les deux soldats le
visaient de leurs fusils d’assaut.


—  Voulez-vous qu’on les élimine ?
demanda l’un des deux soldats à Danforth.


—  Nous éliminer ? répéta Chester
en retroussant la lèvre d’un air mauvais.


—  Attendez, dit Danforth en
secouant la tête. Chester, franchement, nous n’avons pas le temps. Les
États-Unis s’apprêtent à lancer une frappe nucléaire sur Londres.
Il faut qu’on...


—  Nous éliminer ? répéta Chester
avant de se tourner vers Martha à qui il fit un petit signe de la tête.


Tel un éclair de lumière blanche,
les Lumineux s’abattirent sur les deux soldats, les emportant dans les airs
avant de les jeter contre le mur. Leurs corps déformés et
rompus s’effondrèrent sur le trottoir.


Danforth se tenait la tête entre
les mains.


—  Ce n’était pas nécessaire,
dit-il d’une voix égale en dépit de ce qui venait de se passer. Et je vois
que tu te sers de Lumineux. Je me demandais ce qui m’avait sauvé de
ces Limiteurs lorsque le GCHQ a été touché.


—  C’est toi le prochain sur la
liste, Danforth, dit Chester, le regard fou, le visage déformé par sa soif
de vengeance.


—  Non ! cria Stéphanie, incapable
de détacher son regard des deux hommes morts. Qu’est-ce que tu fais ? Tu
n’avais pas besoin de...


Elle ne savait pas quoi penser de
la croisade de Chester contre Danforth, mais tuer deux hommes qui se
trouvaient par hasard sur sa route, c’était plus qu’elle n’en pouvait
supporter. Le frère aîné de Stéphanie s’était enrôlé dans l’armée quelques
mois avant le début des troubles, et elle ne pouvait s’empêcher de
l’imaginer affalé là, au pied d’un mur maculé de son sang. Elle prit une
courte inspiration, en proie à une vague de nausée.


—  Il faut que ça cesse !
dit-elle.


Martha se contenta de l’ignorer,
l’arbalète toujours levée.


Chester se rapprocha de Danforth
en pointant le canon de son fusil sur lui.


—  Tu disais ?... Tu voulais nous
éliminer, c’est ça, espèce de sale type ! Comme tu as éliminé mon père et
ma mère ?


Danforth, les mains en l’air
toujours, ne broncha pas une seule fois face à Chester qui brandissait son arme
devant lui.


—  Chester, que j’aie eu tort ou
raison de faire ce que j’ai fait, dans quelques minutes, tout ça n’aura
plus d’importance. Pourquoi tu n’écoutes pas ce que je te dis ? On est la
cible de missiles !


—  Je m’en fiche pas mal !
répondit Chester avec un grondement sourd.


Mais Stéphanie ne s’en fichait
pas, elle. Elle n’avait aucune raison de ne pas croire Danforth. L’urgence dans
sa voix semblait authentique, il n’avait pas l’air d’être encore
de mèche avec les Styx, sans quoi il n’aurait pas rôdé comme ça en se
cachant des Armagi. Et puis, elle ne se fichait pas du tout des deux
soldats morts.


Elle fit la seule chose qui lui
vint à l’esprit.


Elle prit l’énorme couteau de
chasse de la ceinture de Martha et, la saisissant par sa chevelure crasseuse,
elle lui tira violemment la tête en arrière en portant la lame à sa gorge.


Tandis que Martha lâchait des
jurons, Stéphanie essaya d’attirer l’attention de l’adolescent.


—  Chester! lança-t-elle. Tu es
allé trop loin. Tu ne vas faire de mal à personne.


—  Reste en dehors de ça !
aboya-t-il sans même se tourner vers elle. Laisse-moi savourer ce moment,
celui où je tue ce traître putride.


—  Non, Chester, tu ne vas pas
faire ça, dit Stéphanie, s’efforçant de garder une voix égale et calme en
dépit de son cœur qui battait la chamade. Laisse-le partir ou je plante
ce couteau dans la gorge de Martha.


Chester détacha alors les yeux de
Danforth pour jeter un bref coup d’œil derrière lui, mais il se détourna
aussitôt pour poser son regard de fou sur sa proie, sans jamais battre
des paupières. Il s’esclaffa d’un rire sonore et perturbant qui
lui secouait tout le corps.


—  Vas-y, Stepho ! Tue-la ! Tu
peux toujours essayer !


—  Chester ? demanda calmement
Martha. Tu n’es pas sérieux...    


—  Oh, la ferme, espèce de vieille
bique puante ! l’interrompit Chester.


—  Chester, c’est moi, c’est ta
maman qui te parle.


—  Tu veux rire ? Ma maman ? Tu
lui ressembles à peu près autant qu’un seau de limaces mortes, rétorqua
Chester qui, assoiffé de sang, parlait sans réfléchir.


Chester s’adressa alors à Danforth
dans un murmure furieux tout en lui enfonçant le canon de son fusil dans
la tempe.


Stéphanie sentit le corps de
Martha se raidir.


—  Je suis désolée que tu
ressentes ça, mon chéri, dit Martha, et elle décocha un carreau qui
atteignit Chester dans le dos.


Ce dernier ne poussa aucun cri de
douleur ou de surprise, mais un spasme involontaire lui fit ouvrir les bras en
croix.


Danforth s’empara du fusil en le
lui arrachant des mains tandis qu’il s’écroulait sur le sol.


—  Ouf! Dieu merci, murmura-t-il,
non pas tant parce qu’il ne craignait plus Chester maintenant, mais parce
que si jamais il avait tiré, les Armagi seraient arrivés en masse. Il
faut que j’y aille maintenant. Tu as la situation en main ici ?
demanda-t-il à Stéphanie, parlant à une telle vitesse qu’il était à peine
compréhensible.


Il n’attendit pas sa réponse pour
tourner au coin de la rue et disparaître aussitôt.


Stéphanie avait la gorge serrée.


Elle resta dans la même posture,
le couteau posé sur la gorge de Martha.


—  Chester... murmura-t-elle,
essayant d’encaisser ce qui venait de se passer en regardant l’adolescent
inerte.


Elle avait l’impression que son
cerveau n’était plus irrigué et qu’elle voyait flou, comme si elle allait
s’évanouir.


Stéphanie sentit alors le
déplacement d’air et aperçut les Lumineux qui planaient au-dessus de sa tête.
Martha avait laissé tomber son arbalète après avoir tiré, mais elle
détenait toujours la plus mortelle des armes : ses « fées » feraient
tout pour la protéger.


Stéphanie revint aussitôt à la
raison. Elle se rendit compte de la précarité de sa situation.


Non, je ne vais pas mourir ici, se dit-elle.


—  Avance ! ordonna Stéphanie d’un
ton sec en soulevant Martha pour la traîner avec elle en traversant la
chaussée.


Dès qu’elle sentit le mur contre
son dos, elle tira Martha aussi près d’elle que possible, s’assurant qu’elle
était bien calée derrière la femme corpulente et ses vêtements si
amples qu’on aurait dit une toile de tente.


Stéphanie était peut-être encore à
l’abri des Lumineux, mais elle ne savait plus quoi faire. Elle se demandait de
quelle porte avaient émergé Danforth et les soldats, mais elle ne
la voyait pas de là où elle était.


Martha pleurait en silence.
Stéphanie sentait les sanglots qui lui secouaient le corps.


—  C’est bon, ma fille, dit enfin
Martha d’un ton assez pathétique. Je ne t’en veux pas. Ce n’était pas un
gentil garçon. Rien à voir avec mon tendre Nathaniel. Rien du tout.


Elles regardèrent toutes les deux
Chester qui gisait au sol, face contre terre, la flèche plantée dans le dos.


—  Il n’est pas vraiment mort,
hein ? demanda Stéphanie.


—  Tu n’as rien à craindre de moi.
Je ne t’en veux pas du tout. On s’est fait avoir, toi et moi, répondit
Martha.


Stéphanie réfléchit un instant. Si
Danforth avait dit la vérité vraie — et c’était un pari risqué, compte tenu de
son comportement passé -, cela n’avait guère d’importance qu’elle se
fasse tuer par les Lumineux, car ils allaient tous mourir bientôt sous les
missiles américains, de toute façon.


—  D’accord, dit enfin Stéphanie
en retirant le couteau de sous la gorge de Martha, et elle la laissa
partir. Je suis désolée de t’avoir fait ça, mais...


Martha avança de quelques pas
jusqu’au bord du trottoir. Sans se retourner, elle étendit lentement sa main
aux doigts estropiés, et poussa un petit sifflement découragé.


Et voilà, pensa
Stéphanie en se préparant. Je vais finir comme ces soldats morts.


Les Lumineux arrivèrent en effet,
mais au lieu d’attaquer Stéphanie, ils s’assemblèrent tout autour de Martha en
faisant vrombir leurs ailes. Il était difficile de dire combien il y
en avait. Ils étaient peut-être là tous les sept.


L’instant d’après, Martha
décollait du sol. Elle s’élevait dans les airs, portée par ses fées. Et elle
montait toujours plus haut, le menton posé sur la poitrine. Les
Lumineux l’entraînèrent au-dessus des immeubles, comme dans
une version gothique et cauchemardesque de Mary Poppins.


Stéphanie sourit presque en y
songeant.


Martha Poppins.


Allons faire un tour de Lumineux.


Elle savait que Chester aurait
trouvé cela amusant. Le pauvre garçon déséquilibré, qui avait tant subi et
perdu tout autant, et qui avait fini brisé à cause de tout cela.


Elle regardait fixement le corps
sans vie, mais elle ne pouvait s’en approcher. Elle avait été attirée par lui,
par son imprudence. Peut-être, au fond d’elle-même,
s’imaginait-elle pouvoir l’aider. Le sauver de lui-même. Mais à présent,
elle n’éprouvait plus rien pour lui.


Et
elle comprit soudain qu’elle était semblable à lui. Brisée.










Chapitre
Dix-neuf





 


Le parvis de la cathédrale était
couvert d’Armagi. Ils étaient si nombreux qu’il n’y avait aucune place assise.
Ils attendaient en silence, leurs yeux composites tournés vers
les portes d’entrée qui avaient volé en éclats. Lorsque la Bentley noir de jais remonta la colline depuis Ludgate Circus, ils s’écartèrent
pour la laisser passer. Le Klaxon retentissait avec insistance alors que
la voiture s’immobilisait.


—  Il se passe quelque chose
devant, rapporta Jiggs qui se servait de son périscope pour tenter de voir
ce qui arrivait de l’autre côté des portes de la cathédrale, mais les
Armagi rassemblés là lui compliquaient la tâche. Je crois
qu’une limousine vient tout juste de se garer devant, dit-il, incrédule.


—  Devine un peu qui c’est, dit
Drake.


Elliott scrutait la scène à
travers son périscope, mais elle ne voyait pas grand-chose non plus.


—  Vous voulez que je les dégomme
avec du gros sel ? proposa Jiggs en indiquant les commandes du canon
de 120 mm du char. Je ne peux pas vous promettre de les toucher, mais
ça vaut le coup.


Le Klaxon retentit à nouveau.


—  Inutile de te donner cette
peine. Ils ne sont pas imprudents à ce point-là, répondit Drake. Ils ne se
montreraient pas, à moins de vouloir quelque chose en particulier.


—  Imprudent, très imprudent, dit
Parry en regardant s’ouvrir les portes de la Bentley. Regardez-les. Ils ne savent donc pas qu’on est ici. Ils sont désormais trop
confiants, murmura-t-il.


Il mourait d’envie de donner
l’ordre à ses hommes d’ouvrir le feu, mais au lieu de cela il continua de
jauger la situation.


—  Toute la famille est là : le
vieux Styx, Rebecca bis et la femme styx et puis...


Hermione extirpa de l’arrière de
la voiture une personne au visage gonflé et couvert d’ecchymoses, les yeux à
peine ouverts.





—  Fais un effort, tu veux ! lui
dit Hermione d’un ton moqueur en adossant le garçon à la voiture tandis
que sa tête se balançait comme s’il était ivre. 


—  Mon Dieu ! C’est Will ! murmura
Parry. Ça veut dire qu’une partie d’entre eux est revenue, mais ils l’ont
sacrément tabassé. J’espère juste qu’il n’a pas rapporté ce supervirus
du monde intérieur, si jamais il a été répandu. Ce serait vraiment lancer
un pavé dans la mare à l’attention des Yankees !


—  J’ai entendu ce que tu viens
dire, dit Bob avec indignation dans le casque de Parry. Quel supervirus ?


—  Si tu comptes écouter,
ferme-la, répondit Parry. Je veux tous les postes au rapport maintenant.


Parry entendit un crépitement dans
son oreillette.


—  J’ai la tête de la femme styx
dans mon viseur, répondit le premier soldat.


À ce moment, les autres tireurs
postés sur les toits tout autour de la cathédrale commencèrent à mettre Parry
à niveau.


—  Bien, mais ne tirez pas, dit-il
après les avoir entendus. N’entreprenez aucune action pour le moment, je
répète, aucune action. Assurez-vous seulement de bien garder
les cibles dans votre viseur, et attendez mes ordres.


—  Parry ! intervint Eddie.


Deux Limiteurs venaient de surgir
de nulle part. Ils attrapèrent Will au moment où Hermione le repoussa, puis le
traînèrent vers la cathédrale.


—  Ils s’apprêtent à exhiber Will,
ça signifie qu’il doit y avoir d’autres membres de l’équipe dans le char.
Ils vont se servir de l’adolescent comme monnaie d’échange, c’est ça
? demanda Parry en baissant ses jumelles pour regarder Eddie.


—  Oui, c’est ce que je ferais.


—  Youhou, vous venez jouer ?
lança Hermione en paradant autour de la voiture.


À l’intérieur du char; ils
échangèrent des regards en entendant sa voix.


—  Ecoutez-moi ça. C’est pas la Grosse Blatte ? dit Jiggs. Ils veulent parlementer. Tu avais parfaitement raison, Drake.


—  Je sais que tu es là ! cria
Hermione. On suit ce signal radio que tu émets depuis un moment, ça nous a
bien aidés.


—  Quelle idiote ! C’est comme ça
qu’ils nous ont trouvés si vite. J’ai oublié que la balise était allumée,
s’exclama Elliott en posant les yeux sur le sac à dos de Will.


Alors qu’il continuait à regarder
par le périscope, Jiggs lâcha soudain un petit cri.


—  Oui ! J’ai cette femme styx
dans ma ligne de mire, celle qui s’est échappée avant qu’on frappe
l’entrepôt. Allez, Drake, si on avance un peu ce tas de ferraille, on
pourra réparer notre échec, et l’envoyer valdinguer dans
l’autre monde.


Drake avait réussi à se relever
pour prendre la place d’Elliott au poste de commandant.


—  Non, je l’ai perdue. C’était
une occasion en or ! s’écria Jiggs sans lui laisser le temps de parler,
tout en continuant à observer la scène par le périscope, le souffle court.


—  Oh, non... marmonna Drake.


—  Qu’est-ce qu’il y a ? demanda
Elliott.


Ils attendirent sa réponse dans un
silence chargé.


—  Dis-moi ce qui se passe !
explosa Elliott, incapable de supporter ce suspense.


—  Mauvaises nouvelles, j’en ai
bien peur, dit Drake en s’écartant du périscope, sans rien ajouter.


Elliott poussa Drake sur le côté
pour regarder à son tour.


L’un des Limiteurs soutenait Will, l’autre fixait le char
pardessus la tête des Armagi.


—  Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?
demanda-t-elle.


—  Ne fais pas ta timide.
Joins-toi à moi, s’il te plaît ! cria Hermione. Will meurt d’envie
de te voir !


Elliott perdit Will de vue lorsque
les Limiteurs l’entraînèrent au loin.


—  Ils l’ont déplacé, dit-elle à
Drake. Il faut qu’on sache ce que veut la femme styx.


—  Ne sois pas stupide. Il n’est
pas question que je te laisse sortir de ce char, et encore moins de la
cathédrale.


—  Mais ils tiennent Will !
s’écria Elliott. (Elle ne pouvait s’empêcher de pleurer, mais elle respira
profondément et essaya de reprendre son sang-froid.) Elle est peut-être
prête à négocier. Ils veulent toujours négocier.


—  Bien sûr, et ils ne respectent
jamais leurs accords. Non, si quelqu’un doit sortir, c’est moi, répondit
Drake. Il ne me reste plus très longtemps à vivre. S’ils me tuent, ça ne
fera qu’avancer un peu l’heure de ma mort.


—  Non, tu ne comprends pas, dit
Elliott en contemplant le sceptre luminescent avant de regarder Drake
droit dans les yeux. Il faut que je sorte, poursuivit-elle,
commençant tout juste à comprendre. C’est la seule façon de mettre
fin à cette folie. Je crois vraiment pouvoir tout arrêter.


Jiggs se redressa soudain.


—  Ecoutez ça, dit-il en indiquant
un haut-parleur à côté de sa tête, puis il se pencha pour augmenter le
volume. Quelqu’un envoie un signal à ondes courtes au système radio
du char.


Le signal radio n’était pas très
puissant, et il y avait parfois des coupures, mais le message était assez clair
: « ... m’adresse aux occupants du Challenger à l’intérieur de Saint-Paul.
Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous détenez l’une de mes balises
à très basse fréquence. Sachez que le commandant a reçu confirmation que
l’armée américaine compte frapper Londres et le Sud-Est avec des têtes
nucléaires dans quelques minutes. Si vous avez le pouvoir d’influer sur la
situation, il est grand temps d’agir. Maintenant ! »


—  C’est Danforth, dit Drake
regardant Jiggs d’un air perplexe.


—  « Vous ne pourrez pas me
répondre. Je ne fais qu’émettre à partir d’un point situé non loin de
vous. Je répète, je m’adresse aux occupants du Challenger... »


—  Mais de quel côté est-il
maintenant ? demanda Drake. N’avait-il pas quitté le navire pour rallier
les Styx ?


—  Auquel cas il essaie de nous
piéger pour nous faire sortir, raisonna Jiggs.


—  Mais non, répondit Drake. Il ne
nous demande rien d’autre que d’apporter notre aide si c’est en notre
pouvoir. Il ne nous dit pas de quitter le char pour que les Styx
puissent nous attraper, mais juste qu’une frappe nucléaire se
prépare. Pourquoi ferait-il ça ?


Drake réfléchissait à toute
allure.


—  Et puis cette allusion au «
commandant » dans le message, c’est parce qu’il pense que quelqu’un connaît
Parry ici. Il nous est destiné.


—  Et Parry a des contacts de ce
niveau au Pentagone, intervint Jiggs.


—  D’accord, on dirait bien que la
pompe à rebours est amorcée, et nous n’avons plus rien à perdre... aucun
de nous.


—  Le compte à rebours, tu veux
dire, le corrigea Jiggs.


—  Ce que tu voudras, et
j’aimerais autant ne pas gâcher mon merveilleux bronzage en m’exposant à
de nouvelles radiations. J’ai déjà atteint plus que mon quota pour
l’année, marmonna Drake en posant sa main sur la manette qui ouvrait
l’écoutille principale. Tu es sérieuse quand tu dis que tu veux y aller ?
Tu es prête à les affronter ? demanda-t-il enfin à Elliott.


—  Il faut que je sorte ! Ce n’est
pas pour Will, mais parce que je dois mettre un terme à tout ça,
répondit-elle avec détermination.


—  Bien, dans ce cas, entrons dans
la danse, dit Jiggs à Elliott.


Les Limiteurs avaient traîné Will
jusqu’à la Bentley, puis jeté sur le capot en le retournant sur le dos. Il
s’agitait d’un air hébété, s’efforçant de parler, mais aucun son ne
sortait de sa bouche.


—  Laissez-le. Je vais prendre le
relais, dit Hermione aux Limiteurs.


Elle étendit l’un de ses membres
insectoïdes, plaquant Will contre le capot à l’aide de ses pinces, même s’il
n’était pas en état d’aller où que ce soit.


A peine Elliott et Drake
avaient-ils sauté du char que les Armagi reculèrent pour leur ménager un
passage, de la nef à l’entrée principale. Marchant côte à côte, serrés
l’un contre, l’autre, ils s’avancèrent tandis que les Armagi gardaient
leurs distances. Ce n’était pas seulement le sang d’Elliott qui protégeait
Drake, cette fois. Il y avait plus.


Lorsqu’ils émergèrent sur le
parvis de la cathédrale, en haut des marches du perron, les Armagi s’écartèrent
aussi pour laisser un couloir jusqu’à la voiture. Drake et Elliott
voyaient maintenant ceux qui les attendaient devant la Bentley... et Will étalé les bras en croix sur le capot.


—  Mon fils, dit Parry en voyant
Drake émerger de la cathédrale et entrer dans la lumière. Il est encore en
vie !


—  Et ma fille aussi, dit Eddie,
repérant Elliott à son côté.


—  Il n’a pas l’air en forme,
observa Parry, augmentant le grossissement de ses jumelles pour mieux voir
son fils.


—  Ils doivent savoir que Will
pourrait tout aussi bien être déjà mort. Pourquoi ils se mettent dans la
ligne de tir ? demanda Eddie. A moins qu’ils sachent que la situation
est désespérée.


—  Danforth a dû faire son truc,
dit Parry en changeant de fréquence sur son casque. Tu as réussi ? Où
es-tu ? demanda-t-il.


Danforth était à mi-chemin sur les
marches menant à l’entrée du passage souterrain, plaqué contre un mur,
l’émetteur radio encore à la main. Il ne voyait rien d’autre que
les jambes des innombrables Armagi assemblés sur la chaussée.


—  Je n’ai pas réussi à franchir toute
la distance, répondit-il à Parry, mais j’ai fait ce que j’ai pu. J’ai
essayé d’envoyer un message au récepteur à ondes courtes du char, et je
prie pour qu’ils l’aient entendu.


—  Je crois que mon fils et
Elliott viennent d’apparaître à l’extérieur de la cathédrale il y a
quelques secondes de cela, répondit Parry, puis il consulta sa montre. On
se tient au courant. Il ne nous reste pas beaucoup de temps.


—  Ah, mes deux joyeux renégats !
leur dit Hermione. Je pensais bien que c’était vous, d’après les rapports
que j’avais reçus du British Muséum. Mes hommes, dit-elle en indiquant la
foule d’Armagi, m’ont donné votre description.


Drake et Elliott descendirent
lentement les marches du perron de la cathédrale.


—  Tu n’as pas besoin de cette
arme, dit Hermione à


Drake. Lâche-la, ou je déchire la gorge du gamin, dit-elle
en appuyant sa griffe sur le torse de Will qui poussa
un gémissement.    


Drake haussa les épaules, puis
jeta son Beretta qui retomba en cliquetant sur la chaussée, rompant le silence
qui régnait sur les lieux.


—  Bien, ne soyez pas timides.
Venez donc faire la fête avec nous, leur ordonna Hermione. 


Le vieux Styx et Rebecca bis se
tenaient côte à côte devant la Bentley, encadrés par deux Limiteurs. Ils ne
dirent rien. Il était manifeste que la femme styx menait la danse.


—  Bien, vous êtes assez près,
maintenant. Arrêtez-vous là ! ordonna Hermione. Y avait-il quelqu’un
d’autre dans le char avec vous ?


—  De quoi tu veux parler ?
demanda Drake.


—  Répondez-moi d’abord, insista
la femme styx, puis elle abandonna presque aussitôt. Non, je vois qu’il
n’y avait que vous deux.


Drake et Elliott se tournèrent et
virent un Limiteur à l’entrée de la cathédrale. Il avait manifestement vérifié
l’intérieur du char.


Si Elliott et Drake ne s’étaient
pas trouvés dans une situation aussi désespérée, ils auraient pu s’émerveiller
devant la capacité de Jiggs à se fondre dans n’importe quel environnement. Mais
en tout état de cause, ils n’avaient pas vraiment le temps de s’attarder
sur ce point.


—  Dis-nous ce que tu veux, répéta
Drake.


—  Je ne veux rien, et vous n’êtes
pas en mesure de me demander quoi que ce soit, répondit Hermione. Je
pensais juste que ta bâtarde voulait être aux premières loges pour me
voir consommer mon union avec son galant.


—  Laisse partir Will, dit Drake.


—  Oh, mais j’en ai bien
l’intention, dit Hermione. Dans deux secondes à peine.


On avait peine à la comprendre,
car la pointe du tube charnu émergeait de sa bouche en se contorsionnant
énergiquement. Elle se jeta sur Will et le tube se déroula sur toute sa
longueur, s’insinuant jusqu’au fond de sa gorge.


Drake et Elliott observèrent avec
horreur les muscles de l’ovipositeur se contracter, tandis qu’un gros sac
d’œufs glissait rapidement vers sa bouche. Will toussait et
s’étranglait en s’efforçant de résister, mais il était déjà trop tard.


Elle avait déposé ses œufs au plus
profond de ses entrailles.


—  Ça, c’est pour avoir massacré
mes bébés dans l’entrepôt, dit Hermione en se redressant, puis elle
s’essuya la bouche du revers du poignet : ses lèvres noires dégoulinaient
de filets de bave visqueuse. Oh, je gardais ce sac pour un jour mémorable
comme celui-ci. Seuls les meilleurs et les plus affamés de mes Armagi
pouvaient convenir au vilain Billy Burrows. Ces petits chéris sont si
voraces qu’ils auront englouti ses entrailles avant que vous ayez
seulement eu le temps de vous ronger d’inquiétude.


Elliott était livide, mais Drake
tremblait de rage.


—  Nous avons fait ce que tu nous
avais demandé. Nous avons quitté le char et nous sommes venus ici !
rugit-il en s’avançant. Vous auriez pu épargner ces souffrances à
Will. Je vais te réduire en charpie à mains nues, espèce d’abomination !


—  Mon Dieu, vous les sacs à
viande, vous êtes tellement irritables, et puis si fa-ti-gants !


D’un geste rapide de l’un de ses
membres insectoïdes, elle émit un son semblable à celui d’un claquement de
doigts.


Deux coups de feu retentirent
simultanément et la détonation se répercuta contre les façades des
bâtiments alentour.


Drake tomba à genoux au moment où
les balles l’atteignirent alors qu’il avançait toujours. Il porta la main à sa
poitrine. Du sang jaillissait de deux blessures jumelles.


—  Drake ! s’écria Elliott qui
s’était précipitée à son côté en un instant pour l’aider à atteindre la
chaussée.


—  Il a été touché, dit Parry dans
un souffle. Mon fils est à terre.


La radio crépita, mais les hommes
attendirent les ordres de Parry sans dire un mot.


Eddie le prit par le bras pendant
un instant.


—  Je suis désolé, Parry, mais...
murmura-t-il.


—  Ah, oui, dit Parry en
s’efforçant de se concentrer. À tous les tireurs... ne tirez pas.


Il vit alors une petite
silhouette, Elliott, qui s’agenouillait à côté du corps de son fils
mortellement blessé, parmi les Armagi.


—  Voilà pourquoi ils sont si
détendus. Ils ont des hommes postés sur les immeubles alentour. Ces tirs
ne provenaient d’aucun des Limiteurs placés sur l’esplanade.


—  Tu as raison, répondit Parry
qui ne perdit pas une minute pour s’adresser à ses hommes par radio. L’un de
vous a-t-il repéré la position de ces tireurs d’élite styx ?
Vérifiez toutes les fenêtres qui font face à la cathédrale, et
soyez méticuleux. Il y a forcément plusieurs équipes tout
autour, peut-être dans les étages juste en dessous de vous. À
mes ordres, je veux que vous les abattiez. Compris ? Je veux que vous
les éliminiez, tous autant qu’ils sont.


Eddie croisa le regard de Parry
qui acquiesça. L’un avait perdu son fils, l’autre allait probablement perdre sa
fille.


Puis ils se tournèrent à nouveau
vers la place de la cathédrale.


La situation était si tendue que
personne ne remarqua le capitaine Franz qui s’éclipsait pour filer en bas des
escaliers et gagner la rue.


—  Espèce d’idiot, dit Elliott
avec tendresse en posant la tête de Drake sur ses genoux. Tu savais
comment ça allait finir. Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? lui
demanda-t-elle, le visage ruisselant de larmes.


—  Pour te donner le temps de...
murmura-t-il, de faire ce que tu t’apprêtes à faire. Vas-y, ma fille, et
fais-le pour moi... pour nous tous.


—  Mais je ne... commença-t-elle avant
de se reprendre en le voyant aux portes de la mort.


Il toussa en s’étranglant.


—  Je ne trouve pas de blague à
raconter, dit-il, et ce furent ses dernières paroles.


Elliott reposa doucement sa tête
sur la chaussée, puis elle se releva, l’air déterminé.


Personne ne le remarqua, mais elle
avait saisi l’opportunité que venait de lui offrir Drake, glissant la main sous
son manteau pour récupérer ce qu’elle avait glissé dans sa ceinture, dans
son dos. Ni Hermione ni aucun des Styx n’avaient la moindre idée de ce
qu’elle avait caché là. Elliott, elle, savait de quoi il retournait. Elle
le sentait. Elle sentait le sceptre, comme s’il voulait qu’elle le sorte
et qu’elle s’en serve.


Elle s’avança vers Hermione qui la
regarda en ricanant.


—  Laissez-moi juste m’occuper de
cette bâtarde, et nous en aurons fini. Comme, c’est bon de boucler enfin
la boucle, et juste à temps, dit Hermione, puis elle se tourna vers


Rebecca bis et le vieux Styx. Quelque chose vous pousse à
croire qu’on a besoin d’elle en vie ?


Ni Rebecca bis ni le vieux Styx ne
bronchèrent.


—  Bien, dans ce cas, c’est
l’heure d’aller au dodo et de faire de beaux rêves pour l’enfant du
cloaque, déclara Hermione.


Elle leva ses membres insectoïdes,
prête à émettre le même claquement que précédemment.


—  Ta sœur a connu la pire mort
que tu puisses imaginer, dit soudain Elliott à Hermione avec un sourire
glacial. Vane était couverte de bubons sur tout le corps. Tu
n’imagines pas sa douleur lorsqu’ils ont éclaté sous la pression du
pus et du sang qu’ils contenaient... Mais ce qui l’a achevée,
c’est le liquide dans ses poumons. À cause des lésions. Elle
s’est noyée dedans. C’est ainsi que tous vos hommes sont morts dans
le monde intérieur, continua-t-elle à l’intention du vieux Styx. Il y a un
virus là-bas, voyez-vous, et il continue de se répandre, transporté par
les oiseaux.


—  Peut-être, dit Hermione, d’une
voix hachée par la colère. Mais qu’importe, puisque nous avons presque
entièrement récupéré ce monde-ci.


Elliott l’ignora et s’adressa à
Rebecca bis.


—  Et que je te raconte comment ta
sœur est morte, dit-elle. Elle a été carbonisée par l’explosion nucléaire.
Jiggs l’a retrouvée, mais lorsqu’il a voulu l’examiner, l’un de
ses bras s’est tout simplement détaché. Elle n’était plus
qu’un morceau de charbon.


Rebecca bis ne dit rien et
détourna le regard. Elliott fit un autre pas en direction d’Hermione.


—  Quant à toi... tout ce qui
cloche dans ce monde-ci s’est toujours trouvé entre tes mains. Tout ceci
était inutile.


—  De quoi est-ce que tu parles ?
rugit Hermione.


—  Tu ne t’en souviens pas. Aucun
Styx ne le peut, mais il y a des millions d’années, nos ancêtres sont
venus dans ce système solaire dans un immense vaisseau.


—  Un vaisseau ? Quel vaisseau ?
rétorqua Hermione sur le ton de la dérision.


—  Le vaisseau sur lequel tu...
nous nous tenons tous en ce moment même.


—  Quoi? Tu veux dire... la Terre? dit Hermione en élevant la voix, incrédule.


—  C’est exact, confirma Elliott.
Tu vois, il y a très longtemps, une partie de l’atmosphère s’est échappée du
centre, et nous sommes montés en Surface pour remettre les
choses 'd’aplomb. Mais nous ne sommes jamais redescendus, et
sans personne pour barrer le vaisseau, il s’est mis à dériver
en orbite autour du soleil. Nous n’étions pas censés rester ici.


—  C’est une petite histoire très
imaginative. Tu essaies de gagner du temps, c’est ça ? Et tu crois
manifestement que tu es l’une des nôtres, maintenant ? Un peu tard pour
changer d’équipe, répondit Hermione qui avait remarqué
qu’Elliott disait « nous » lorsqu’elle faisait référence aux Styx.


—  Au début nous ressemblions plus
à cela... dit Elliott en ignorant sa remarque alors qu’elle indiquait les
rangs d’Armagi massés tout autour d’elle. Et les Styx et les
humains travaillaient et vivaient ensemble à l’intérieur du vaisseau, car
nous les avions emmenés avec nous dans notre voyage.


—  Je n’ai vraiment pas besoin
d’entendre de telles imbécillités, dit Hermione en faisant claquer ses membres
insectoïdes.


Le bruit, semblable à celui des
castagnettes, retentit sur la place, mais à la grande confusion d’Hermione,
aucun des Limiteurs n’avait tiré, et Elliott se tenait toujours là.


—  Nous n’avons commencé à
ressembler aux humains qu’après notre dernière Phase... dit Elliott en
souriant devant la perplexité d’Hermione, pour ressembler à l’espèce que nous
avions engendrée et élevée pour nous servir. Plutôt ironique, tu ne
trouves pas ?    


Hermione fit claquer sa patte
encore et encore, de plus en plus en colère.


Elle n’avait pas vu que les
tireurs d’élite limiteurs avaient été abattus. Parry en avait donné l’ordre, et
ses hommes postés sur les toits avaient réussi à mettre hors d’état de
nuire les trois équipes de Limiteurs avant qu’ils aient eu
l’occasion de tirer un seul coup de feu sur Elliott.


Hermione avait cessé de faire claquer
sa patte, et elle semblait soucieuse.


—  Quelque chose ne va pas ?
demanda Elliott.


—  Non, c’est faux ! hurla
Hermione dans un cri strident en se tournant vers le vieux Styx, puis vers
les deux Limiteurs debout sur les marches du perron. Et vous ! leur
lança-t-elle. Faites-moi l’honneur de faire taire cette chienne
fatigante une fois pour toutes. Elle me barbe, à la fin !


Le vieux Styx brandit un revolver
au moment où les deux Limiteurs levèrent leurs carabines. On entendit alors
comme des chuchotements lointains et le vieux Styx fut projeté
en avant, un trou bien net dans la nuque. Rebecca bis fit un bond de
côté sous le coup de la surprise.


Les deux Limiteurs qui se tenaient
sur les marches de la cathédrale furent eux aussi renversés par les puissants
tirs des soldats embusqués de Parry.


—  Bon sang... marmonna Hermione,
comme si leur mort était aussi ennuyeuse qu’un ongle cassé.


Elliott ne connaissait que trop
bien le bruit de la carabine d’un tireur embusqué muni d’un silencieux. Elle
comprit alors qu’elle n’était pas seule. Elle avait des amis là-bas.


—  Ne la tuez pas ! cria-t-elle en
levant la main au-dessus de sa tête, puis en pointant Hermione.
Laissez-la-moi !


—  Retourne dans la voiture,
espèce d’idiote ! Ne reste pas plantée là ! hurla Hermione à Rebecca bis
qui ne semblait pas vouloir bouger d’un pouce. Au moins, je peux
compter sur les Armagi pour obéir à mes ordres, dit-elle en la
fusillant du regard avant de se tourner vers Elliott.


Elle frappa ses membres
insectoïdes l’un contre l’autre, et de plus en plus vite.


Pas un seul Armagi ne broncha. Ils
se tenaient tout simplement là, attroupés, à regarder la scène.


—  Qu’est-ce qui leur prend ? se
plaignit Hermione.


—  Tu ne comprends donc pas ? dit
Elliott. Ils ne m’attaqueront pas, car je suis comme toi. Ton sang coule
dans mes veines. Je suis tout aussi styx que toi.


—  On n’est jamais mieux servi que
par soi-même, grommela Hermione en se jetant sur Elliott, mais cette
dernière ne resta pas là sans rien faire.


Elle s’élança à sa rencontre. Hermione
fouetta l’air de ses pattes, cherchant à atteindre Elliott aux yeux ;
mais, la prenant au dépourvu, celle-ci cria tandis que sa peau
se déchirait entre ses omoplates. Deux pattes insectoïdes jaillirent
soudain de la base de sa nuque pour se déployer sur toute leur longueur.
Comme pour une créature qui viendrait de naître, elles étaient maculées de
sang, et aussi brunes, de couleur beaucoup plus claire que les pattes
noires et luisantes d’Hermione. Mais tout aussi puissantes. Elliott
attrapa celle-ci entre ses pinces, la stoppant dans son élan et la tenant
à distance sans le moindre effort.


Hermione en resta sans voix.


—  Parry, dit Bob dans son casque.
Deux minutes avant impact.


—  Vous avez déjà lancé les
missiles ? Vous ne regardez donc pas la vidéo ? gronda Parry. Il faut
annuler !


—  Oui, on regarde, et on diffuse
ça à tous les gouvernements du monde entier, répondit Bob, mais il n’y a eu
aucun changement de statut. Nos drones nous indiquent que les Armagi
continuent à migrer vers la mer.


—  Je vais voir ce que je peux
faire, dit Parry.


—  Qu’est-ce que tu fais ici ?
demanda Danforth au capitaine Franz d’un air suspicieux en voyant apparaître
le Néo-Germain à son côté, hors d’haleine et visiblement
très nerveux.


Danforth aurait préféré être
n’importe où ailleurs que dans le passage souterrain, mais il était resté là au
cas où il aurait pu donner encore un coup de main. Même s’il ne voyait
pas directement ce qui se passait à l’extérieur de la cathédrale,
il recevait la plupart des informations dont il avait besoin via le
canal principal de son casque. Mais personne ne l’avait averti que le
capitaine Franz se joignait à lui.


Le Néo-Germain avait repris son
souffle, et s’apprêtait, à répondre lorsque Parry contacta Danforth. Il
l’écouta un instant, puis se tourna vers le Néo-Germain.


—  On va bien s’amuser,
murmura-t-il d’un air beaucoup moins enthousiaste que ne le laissaient
entendre ses paroles. Parce que je sors maintenant, dit-il en indiquant
les Armagi massés en haut de l’escalier. Je te serais très reconnaissant
de garder ça pour moi, même si je ne sais pas si je reviendrai, lui
dit-il en lui tendant sa radio à ondes courtes et un autre appareil dont
il venait de se servir.


Il se prépara, puis il gravit les
marches et fonça au dernier moment.


—  Pardon ! Pardon ! cria-t-il,
émergeant du souterrain comme s’il tentait de se frayer un chemin à
travers la foule sur Oxford Street, et non une mêlée de redoutables
créatures.


Elliott et Hermione étaient encore
aux prises l’une avec l’autre, se tenant à distance grâce à leurs pattes
d’insecte.


—  Laissez-le passer ! cria
Elliott dès qu’elle entendit Danforth.


Mais Danforth ne voulait pas
passer. Il regardait prudemment tout autour de lui. L’un des Armagi qu’il avait
écartés de sa route ouvrit sa gueule composite pour émettre un cliquetis,
ses yeux inhumains rivés sur lui.


—  Oh, bonjour ! lui dit Danforth
en s’empressant de reculer, puis il escalada rapidement la grille qui
bordait l’entrée du souterrain pour voir par-dessus la tête des Armagi.


—  Hum... désolé de t’interrompre,
s’excusa-t-il à l’adresse d’Elliott, mais Parry veut que tu le saches,
nous n’avons plus que deux minutes avant la première frappe.


Danforth disparut alors, et on
entendit Will gémir. Toujours allongé sur le capot de la Bentley, il était manifestement en proie à de terribles douleurs à l’estomac et s’efforçait
de rouler sur le côté.


—  Mes petits chéris se
nourrissent, et ton petit ami se meurt. Et même si tu parviens à faire
quelque chose, tu ne pourras pas nous empêcher de nous répandre. J’ai
lancé les Armagi et il semblerait que tu sois sur le point de
te faire vaporiser par tes amis américains, dit Hermione en riant.
Personne ne sera là pour se souvenir de l’invasion des Armagi. Tu arrives
trop tard.


—  Tu te trompes, répondit Elliott.


Tout en continuant à maintenir
Hermione à distance, elle passa la main dans son dos et en sortit le sceptre.


—  Qu’est-ce que tu fais ? demanda
Hermione.


Attrapant le sceptre à deux mains,
Elliott ne lui répondit pas. Comme elle l’avait déjà fait une première fois,
elle en tourna le manche à mi-hauteur.


La lumière bleue vacilla, puis
vira au rouge. Mais ce n’était pas tout. Au moment où Elliott le brandit, il se
transforma rapidement en s’allongeant. Trois piques se
matérialisèrent à l’une des extrémités, taillées dans le même matériau
lisse et gris.


—  Bon sang, qu’est-ce que c’est
que ce truc ? demanda Hermione.


—  Ce truc, dit Elliott en
brandissant le trident, c’est ce qui va mettre un terme à ta folie.


—  Elliott, si tu dois faire
quelque chose, c’est maintenant ou jamais ! tonna Parry dans un porte-voix
depuis le toit de l’immeuble.


—  Compris ! répondit-elle en
criant.


Tenant toujours Hermione à
distance avec ses pattes d’insecte, Elliott leva le trident.


—  Il est temps pour nous de
rentrer tous à la maison, dit-elle.


Puis elle frappa un grand coup sur
la chaussée avec le manche de son trident.


Une lumière rouge envahit soudain
son champ visuel. Elle provenait de l’intérieur de la cathédrale, où
l’hémisphère bleu avait changé de couleur. Elle fila à travers le toit
en ruine jusqu’à ce que les deux virent au rouge sang à leur tour.
Pendant quelques secondes, tout se trouva baigné dans une lueur rosée,
comme si le coucher de soleil ultime venait d’arriver, mais bien avant la
fin du jour.


Tout à coup, comme sous l'effet
d’un séisme, le sol trembla. Sur les toits ou en bas, tous ceux qui se
trouvaient là le ressentirent. La Secousse cessa aussi vite qu’elle avait commencé. Pendant un instant, tout le monde poussa un soupir de
soulagement à l’idée que c’était terminé et qu’il n’y ait aucun blessé.


On entendit alors un bruit. On
aurait dit que des millions de tonnes de poissons venaient de toucher le sol,
et les Armagi se désintégrèrent jusqu’au dernier.


Ils n’avaient même pas eu le temps
de reprendre forme humaine. La chaussée et les pavés du parvis étaient
jonchés de morceaux de corps transparents.


—  Parry, bon Dieu, qu’est-ce que
c’était que ça ? demanda Bob d’une voix inquiète dans la radio. On a vu
cette lumière rouge depuis les États-Unis et nous avons également
senti comme une secousse sismique. Rassure-moi, vous n’y êtes pour
rien ?


—  Franchement, Bob, je n’ai pas
la moindre idée de ce qui vient de se passer, répondit Parry. Mais regarde
un peu les Armagi. Je crois qu’il est temps d’annuler cette frappe maintenant.


Bob ne répondit pas.


Le capitaine Franz passa la tête à
l’extérieur du souterrain.


Rebecca bis repéra aussitôt
l’officier néo-germain et l’appela. Il courut frénétiquement vers elle,
glissant et trébuchant plusieurs fois dans cette mare huileuse de morceaux de
corps d’Armagi.


—  Oh, génial, ça nous manquait !
marmonna Hermione, néanmoins plus concentrée sur le trident d’Elliott.


—  Je vais garder un œil sur
Grosse Blatte si tu veux, intervint soudain Danforth, un pistolet à la
main.


—  Merci, répondit Elliott en
relâchant la femme styx. Je commençais à avoir des crampes, ajouta-t-elle
en étirant ses nouvelles pattes d’insecte.


—  Qu’est-ce que c’est ? Une arme
? demanda Hermione, les yeux rivés sur le trident.


—  Ça te revient ? Tu commences a
te souvenir ? Parce que tout a commencé... et tout s’est terminé avec
ceci, dit Elliott en brandissant l’objet. Nous étions coincés ici à la Surface quand on nous a pris ceci. Qui sait comment cela s’est passé ? Les humains
se sont peut-être rebellés contre nous, dit-elle en haussant les épaules.
Or, sans Styx aux commandes, le vaisseau n’a jamais poursuivi sa route.
Pendant des milliards d’années, nous... nous, les Styx... avons simplement
oublié qui nous étions.


—  Je ne me sens... dit Hermione
en vacillant légèrement, mais Elliott était déjà partie, se précipitant au
côté de Will.


Jiggs était déjà sorti de sa
cachette et s’occupait de Will. Il avait ouvert la chemise du garçon pour lui
examiner l’abdomen et la poitrine. Puis, plongeant la main dans sa trousse de
secours, il s’empressa de lui administrer une dose de morphine.


—  Ça calmera la douleur, dit-il.


—  Comment va-t-il ? demanda
Elliott.


—  Il faut lui ouvrir l’estomac et
en extirper les larves styx. Nous ne pouvons présumer qu’elles sont
mortes, et même si c’est le cas, nous devons voir les dégâts qu’elles ont
déjà causés, dit-il, regardant tout autour de lui ce qui restait
des Armagi.


—  Laisse-moi un instant seule
avec lui, dit Elliott.


—  Je... commença Jiggs, qui ne
voulait pas quitter le garçon.


—  Juste un instant? insista
Elliott.


Quelque chose dans son attitude
poussa Jiggs à lui obéir sans poser de questions.


—  Will, il faut que tu te
réveilles, dit-elle en le prenant dans ses bras.


Il toussa, aspergeant de sang et
d’écume le capot d’un noir absolu de la Bentley.


—  Allons, Will, s’il te plaît. Je
n’ai pas beaucoup de temps, l’implora-t-elle en le secouant à nouveau.


—  Dieu, que ça fait mal !
grogna-t-il en ouvrant les yeux, les traits tirés par la douleur.


—  Je sais.


—  Elliott, c’est toi ? dit-il,
prenant conscience qu’elle le tenait dans ses bras. Que s’est-il passé ?
C’est nouveau, ça, ajouta-t-il en distinguant ses pattes d’insecte qui
frémissaient au-dessus de son épaule, puis il éclata de rire sous l’effet
de la morphine. Hé, tu t’es déguisée ?


Même s’il avait la vue plutôt
brouillée, sa question n’était pas si saugrenue.


Si le Dr Burrows avait été
présent, lui aussi aurait eu quelque chose à dire de l’apparence d’Elliott : le
trident, la lueur rouge qui en émanait, et le membre insectoïde
derrière elle et que Will avait pris pour une queue.


Comme si tout cela n’était pas
assez symbolique, s’y ajoutait le fait que les Styx tiraient leurs origines du
centre de la Terre, où un petit soleil incandescent ne cessait jamais de
briller. Tout cela aurait très probablement incité le Dr Burrows
à débiter tout un discours sur la figure du diable dans l’inconscient
collectif de l’humanité.


Mais le Dr Burrows n’était plus
là.


Et son fils n’était pas en état de
penser rationnellement.


—  C’est Halloween ? demanda Will
en gloussant effrontément sous l'effet de la morphine.    


—  Non, ce n’est pas Halloween,
répondit patiemment Elliott. Et il faut que tu m’écoutes. Je veux que tu
te souviennes de ce que je m’apprête à te dire, Will, car je n’ai pas beaucoup
de temps.


Parry venait de finir de parler à
Bob, quand il se tourna vers Eddie.


—  Ils ont mis la frappe en stand
by pour le moment. Toutes les images recueillies par les drones
tendent à indiquer que l’invasion des Armagi a pris fin.


Parry informa tout le monde par
radio, et des exclamations et des cris retentirent sur tous les toits.


—  Qu’est-ce qui ne va pas, Eddie
? demanda Parry après avoir diffusé son message à la radio.


—  Je ne sais pas, répondit Eddie.


Il avait levé une main devant lui,
les doigts écartés.


On aurait dit qu’Eddie était
devenu flou, qu’il vibrait comme la pellicule d’un film lorsqu’elle sort de
l’engrenage, mais continue à tourner dans le projecteur. Sur le toit
tout autour de Parry, il arrivait la même chose aux hommes d’Eddie.


Comme à Rebecca bis, à Hermione et
à Elliott.


Mais Elliott s’y attendait.


Levant les yeux, elle vit
Stéphanie s’approcher. Elle venait de sortir du passage souterrain, le couteau
de Martha encore à la main.


—  Je crois que quelqu’un est venu
te voir, dit-elle à Will, d’un ton dénué de vindicte.


—  Non, reste, s’il te plaît, dit
faiblement Will, essayant de s’accrocher à Elliott.


—  Je ne peux pas. De toute façon,
tu ne voudrais pas de moi comme ça, dit Elliott tandis que ses pattes
d’insectes frémissaient derrière elle.


—  Je m’en fiche... rétorqua Will,
à demi conscient alors qu’Elliott lui échappait.


—  Adieu, Will, lui dit-elle d’une
voix douce en se penchant pour l’embrasser sur le front.


Puis elle se tourna vers la Bentley et fit quelques pas sur la chaussée. Elle leva les yeux vers le sommet du
bâtiment où se trouvaient Parry et son père.


—  Papa ! cria-t-elle à tue-tête.


—  Tiens, lui dit Danforth en lui
tendant son casque ; elle le prit et s’empressa de le poser sur sa tête.


—  Papa, tu m’entends ?


—  Elliott, répondit-il en la
saluant depuis le bord du toit.


—  Je suis désolée. C’était tout
ou rien, dit-elle en le regardant. Si je n’avais pas activé le rappel, c’en
était fini de toute façon, et pas seulement pour nous, mais pour
toute la planète. Je ne pouvais rien faire d’autre, conclut-elle
en secouant la tête.


—  Eh bien, Elliott, tu as réussi.
Tu as tout arrêté, répondit Eddie, débordant de fierté pour sa fille. Le
rappel ? demanda-t-il après un instant.


Elliott ne lui répondit jamais.


Elle disparut dans un brouillard
rouge, comme son père et tous les autres Styx à la surface de la Terre.


Ils s’évanouissaient tout
simplement.


—  Rebecca ! hurla le capitaine
Franz d’une voix désespérée depuis l’arrière de la Bentley.


Sentant qu’il lui arrivait quelque
chose, la jumelle styx était sortie de la voiture : elle aussi disparut
rapidement. Le Néo-Germain s’était jeté à l’endroit où elle se
tenait encore l’instant d’avant, essayant de l’agripper tandis que
la traînée rouge s’estompait. Mais il aurait pu tout aussi
bien tenter d’attraper de la fumée, et il tomba face contre
terre faute d’avoir rencontré le corps de Rebecca. Il glissa sur
les restes huileux des Armagi et resta étendu là, pris de
sanglots incontrôlables.


Mis à part ses pleurs, un silence stupéfait régnait tout
autour de la cathédrale.
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Will reprit connaissance dans un
lit, un vrai, avec un matelas et un oreiller, et la sensation des draps
amidonnés sur sa peau. Mais il y avait aussi la douleur, immense,
surtout au niveau de l’estomac et de la poitrine.


Il poussa un grognement, non pas à
cause de ce qu’il ressentait, mais pour vérifier qu’il était bien réveillé.
Puis il recommença, plus fort cette fois, et parvint à ouvrir
les yeux. Il aperçut le soleil qui filtrait à travers une fenêtre,
et se rendit alors compte que quelqu’un était assis à son côté sur
une chaise. Cette personne, qui qu’elle soit, lui tenait la main, elle lui
parlait, mais il n’entendait pas ses paroles.


—  Elliott ? demanda-t-il,
s’efforçant de voir de qui il s’agissait. Chester, c’est toi, Chester ?
dit-il encore, croyant apercevoir la silhouette vague d’une autre personne
derrière.


—  Ce n’est que moi, Steph, dit
une voix et, après un instant : et... non, Chester n’est pas là.


Il fallut quelques secondes à Will
pour comprendre, puis il parvint à rouvrir les yeux et à fixer son regard sur
elle. Sa chevelure rousse était propre et parfaite, et elle souriait.
Elle rayonnait de beauté, comme lors de leur première rencontre dans
le domaine de Parry. Will avait l’impression d’avoir remonté le temps.


—  Oh, salut, dit-il, faisant mine
de tousser pour pouvoir retirer sa main. Où est Elliott ? demanda-t-il
d’une voix enrouée.


Il se sentait la bouche
extrêmement sèche. Il tendit donc la main vers le broc et le verre en plastique
posés sur le meuble de chevet.


—  De l’eau ? anticipa-t-elle.
Laisse-moi t’en donner. Tu dois avoir trop soif, quoi.


Will essaya de se redresser sur
son séant pour prendre le verre, mais la douleur lancinante au creux de ses
entrailles l’en empêcha aussitôt.


—  Non, dit-elle, tu ne dois pas
chercher à bouger.


—  Où suis-je ? demanda Will après
avoir bu goulûment avec l’aide de Stéphanie.


—  A l’hôpital. Ils l’ont remis en
état de marche. Ils ont même rétabli l’électricité, mais ce n’était pas
encore le cas quand ils t’ont opéré.


—  Opéré ? répéta-t-il,
s’étranglant pour de bon cette fois après avoir avalé de travers. Pourquoi
? Qu’est-ce qu’ils m’ont fait ?


Et les souvenirs commencèrent à
lui revenir. Il se souvenait des Armagi et d’Hermione, et puis, mais encore
très vaguement, de ce qui s’était passé sur le capot de la Bentley.


—  Ecoute, je vais dire à Parry
que tu es réveillé, d’accord ? dit Stéphanie, apparemment pressée de
quitter la chambre.


Mais la personne qui parut
quelques instants plus tard n’était pas Parry. Will tressaillit, car il n’avait
entendu entrer personne, et soudain un homme se tenait à l’extrémité
de son lit.


—  Comment tu te sens, Will ?
demanda Jiggs.


—  Qui êtes-vous ? demanda Will,
plissant les yeux pour mieux voir cette silhouette qui ne lui était pas
familière, avec sa barbe en bataille et son treillis crasseux. Vous n’êtes
pas médecin ? Où est Parry ?


—  Il ne va pas tarder. Et non, je
ne suis pas médecin, répondit Jiggs en riant. J’avais oublié que nous ne
nous sommes jamais vraiment rencontrés, toi et moi, en tout cas pas
dans les formes. Je suis Jiggs. Tu m’as peut-être déjà vu, mais pendant un
instant seulement... en bordure du Pore, dans le monde intérieur.


Will ne répondit pas.


— C’est marrant. Je te connais si
bien, mais tu ne me connais pas. J’étais en mission avec vous pour sceller
le monde intérieur, Drake, Sweeney, et le reste de l’équipe. Et ce
dont je te parle, c’est du moment où j’ai pris deux Limiteurs en
embuscade, dit Jiggs, essayant d’aider Will. Tu ne t’en souviens pas du
tout ? J’ai éliminé le premier Limiteur d’un... ajouta-t-il en faisant
mine de se trancher la gorge, et puis j’ai entraîné le second avec moi
dans le Pore.


—  Oh, oui, bien sûr, Jiggs !
C’est vous l’homme invisible, répondit Will après avoir détaillé cet homme
assez insignifiant. Bonjour !


Ils se serrèrent la main, et
c’était assez étrange après tout ce qu’ils avaient traversé côte à côte sans
jamais avoir été réellement ensemble.


—  J’ai parlé à Parry et il
arrive, dit Jiggs. Il a pas mal de travail qui l’attend en ce moment. Tu
sais, il remplace le Premier ministre à la tête du gouvernement
d’urgence, jusqu’à ce que les choses reprennent leur cours normal.


—  Ça commence à me revenir... Ce
qui s’est passé à la fin, dit-il doucement. Elle est partie, n’est-ce pas
? demanda Will en regardant par la fenêtre.


Il se sentait comme détaché du
monde.


—  Oui, Elliott, et puis tous les
Styx. Ils ont disparu en quelque sorte, confirma Jiggs.    


—  Elle m’a dit
qu’elle s’en allait, et, à moins que j’aie rêvé, elle avait...


Will ne savait trop comment le
formuler et s’efforçait d’indiquer une paire de pattes insectoïdes en pointant
derrière sa tête.


—  Oui, c’était bien le cas.
Lorsqu’elle se trouvait dans le char avec Drake et moi, elle s’était plainte
de douleurs dans le cou, mais il ne m’était jamais venu à l’esprit que...


—  Et Drake ? demanda soudain
Will. J’ai entendu sa voix quand la femme styx m’a traîné hors de la
voiture, et puis... c’étaient des coups de feu ?


—  Oui, c’était pour Drakey, j’en
ai bien peur, mais il avait reçu de telles doses de radiations lorsque la
bombe a explosé dans le Pore qu’il ne lui restait plus très longtemps à
vivre.


Will secoua lentement la tête sans
rien dire.


—  Et Chester, alors ?
demanda-t-il encore, à contrecœur car il pensait déjà connaître la
réponse, sans quoi son ami se serait trouvé à son chevet lui aussi.


—  Non, il ne s’en est pas sorti
non plus. Je crois qu’il allait à l’affrontement avec Danforth. Tu vois,
nous n’avions jamais voulu la mort des parents de Chester, et c’est
très malheureux, mais Danforth n’était pas un traître. Loin de là. Il
avait compris, dans son cerveau hyperintelligent de super grand malade,
qu’on allait se prendre une mégagamelle, et il avait concocté un plan pour
infiltrer les Styx. Et ça a marché, jusqu’à un certain point, du moins.


—  Danforth l’a tué, alors ?
demanda Will après un moment de silence.


—  Non, chose assez surprenante,
c’est Martha.


—  Martha ! s’exclama Will.


—  Oui, elle s’est pointée avec
une volée de Lumineux qui lui servait d'escorte personnelle et de
commando. Il semblerait que Chester et Martha se soient entichés l’un
de l’autre, puis qu’ils se soient fâchés. Tu devrais demander à
Danforth ou à Stéphanie. Ils étaient tous deux présents lorsque c’est
arrivé.


—  C’est vraiment terrible. Pauvre
Chester, dit Will, quasi incapable de penser à la perte de son ami. C’est
à cause de moi qu’il s’est retrouvé dans cette histoire au départ,
ajouta Will dans un murmure.


—  Ne te torture pas, dit Jiggs
avec fermeté. Tu ne peux pas t’en vouloir pour ça. Vu la manière dont se
sont déroulées les choses avec les Styx, aucun de nous n’était en
sécurité. Personne ne sait précisément combien de victimes a connu ce
pays, mais ça se chiffre par millions.


Un hélicoptère à double hélice
passa devant le bâtiment avec un bruit de tonnerre, si près que les vitres
vibrèrent. Jiggs, plutôt content de pouvoir changer de sujet, se
tourna vers une grosse palette de caisses suspendue par des cordes à
l’appareil.


—  Bien, on dirait que ce sont encore
d’autres fournitures médicales. Les Américains sont arrivés en force
maintenant, et ils font tout leur possible pour nous aider. Quand on
sait qu’ils étaient à deux doigts de nous envoyer au paradis
en lançant une frappe nucléaire sur le pays, j’imagine que c’est le
moins qu’ils puissent faire.


—  Une frappe nucléaire ? Vraiment
? J’ai manqué tellement de choses, après que les Armagi m’ont attrapé.


—  Il fallait s’y attendre. Ils
n’allaient pas te traiter avec délicatesse non plus, et puis Hermione avait
besoin que tu sois sonné pour pouvoir te fourrer ses larves d’Armagi
au fond du gosier.


—  J’avais vraiment ces trucs-là
dans le ventre ? demanda Will, frissonnant en regardant son estomac.


—  Oui, et j’étais le premier
arrivé sur place. Je n’avais pas d’autre choix que de... hésita Jiggs.


—  S’il vous plaît, il faut que je
sache.


—  Ce serait peut-être cruel de ma
part de t’en dire plus. Tu es certain que tu veux entendre tous les
détails sanglants ?


—  Ne vous en faites pas, répondit
Will en s’efforçant d’esquisser un sourire qui ressemblait plus à une
grimace qu’à autre chose. Après ce que j’ai enduré ces deux
dernières années, je crois que je peux tout encaisser.


—  D’accord. Eh bien, je me suis
dit que je devais agir tout de suite après ton insémination par Dame
Blatte devant Saint-Paul, et j’étais la seule personne à proximité à
avoir une formation médicale.


—  Je m’étranglais, n’est-ce pas ?
murmura Will, se touchant la gorge.


—  En effet, confirma Jiggs. Une
fois les larves dans ton corps, celui-ci s’est rapidement mis hors
circuit, alors je t’ai administré une injection de morphine. La règle
d’or, en cas de traumatisme majeur, c’est de prendre tout de suite
en charge l’état de choc.


—  Je crois que je me souviens...
ça commençait à me faire horriblement mal, et Elliott était là avec moi,
aussi.


—  Oui, pendant un moment. Bref,
il a fallu que je t’opère sur place, dans une tente sur le parvis de
Saint-Paul. Je n’avais pas le choix : il fallait agir rapidement, car
nous n’avions aucun moyen de savoir si les larves avaient éclos, et
même si elles étaient encore dans tes entrailles. Il semblerait en effet qu’il
y ait une différence entre les Styx, qui ont disparu comme par magie, et
les Armagi qui se sont décomposés en une masse putride qui sentait le poisson.


Will grimaça.


—  Je t’ai ouvert le ventre et
j’ai vu que les larves étaient toutes mortes, mais elles avaient déjà
commencé à se nourrir. Je les ai donc extraites après les avoir repérées,
j’ai stoppé l’hémorragie et je t’ai recousu comme j’ai pu. Ensuite,
on t’a évacué par hélicoptère pour t’amener ici, où un docteur t’a de
nouveau ouvert le ventre. Les larves mortes s’étaient décomposées,
laissant derrière elles non seulement des matières organiques mais aussi
d’autres produits chimiques, des enzymes, j’imagine, et il a fallu
méticuleusement éponger, faute de savoir l’effet qu’ils pourraient avoir.


—  Je vais bien maintenant ?


—  C’est ce que pense le médecin,
même si tu n’es pas encore sorti d’affaire. Il y avait un risque
d’infection, c’est pourquoi on t’a gavé d’antibiotiques, et le médecin a
laissé quelques drains, dit Jiggs en indiquant les tubes de
plastique transparent qui pendaient sur le côté du matelas.


—  Ils sont reliés à mon estomac ?
Je peux voir ? demanda Will.


—  Tu es sûr de ça ? souffla
Jiggs.


Will acquiesça.


—  D’accord, dit Jiggs en
soulevant le drap, puis il ôta un gros rectangle de tissu semblable à un
pansement et qui couvrait toute la largeur du ventre de Will.


Will avait une énorme cicatrice
partant du sternum jusqu’au nombril, refermée par des points de suture
noirs et monstrueux. On aurait dit que son ventre allait
exploser s’ils venaient à sauter. Et puis plein de tubes partaient
de l’incision.


—  Oh ! dit Will qui ne
s’attendait pas à quelque chose d’aussi spectaculaire.


—  Oui, je suis désolé. L’incision
n’est pas très nette, mais je n’avais que mon bon vieux canif sous la main
à ce moment-là.


Will le regarda avec effroi, mais
Jiggs lui sourit.


—  Je plaisante ! s’esclaffa
Jiggs. Tu vas juste avoir une sacrée cicatrice que tu pourras montrer aux
filles... ajouta-t-il avant de se reprendre, car il s’était rendu compte de
ce que devait ressentir Will vis-à-vis d’Elliott.


Jiggs remit le pansement en place,
puis il tira le drap sur Will.


—  En fait, mon pote, tu es une
exception... Pour autant qu’on sache, personne n’a jamais survécu après
avoir été inséminé par les Styx.


—  C’est marrant, mais je me sens
mieux maintenant que je sais ça !
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—  La voilà! Tuez cette chienne !
hurla Hermione d’une voix stridente, en essayant de frapper Elliott de
l’une de ses pinces alors qu’elle tentait de se relever.


Sous l’action conjuguée du soleil
perpétuel et de la terre incroyablement fertile au centre du monde, le sol des
champs qui entouraient la tour n’était pas resté dénudé très longtemps. Il
s’était couvert d’un tapis de verdure, et de nouvelles pousses et de minuscules
feuilles se déployaient déjà. Comment autant de quilles noires, les Styx
s’étaient soudain matérialisés au beau milieu des champs, après avoir été
téléportés depuis la surface du globe.


—  Attrapez-la ! cria Hermione.


La plupart des Styx étaient
complètement déboussolés, et dans le même état qu’elle : à mesure qu’ils se
matérialisaient dans un brouillard rouge, ils s’effondraient à quatre
pattes. Mais il n’avait pas fallu plus de quelques secondes
aux Limiteurs résistants et endurcis pour se reprendre.
Nombreux étaient ceux qui avaient déjà leur carabine à l’épaule.


Ils ouvrirent le feu et leurs
balles frappaient la tour. Elliott ne savait que trop bien qu’Eddie et ses
anciens Limiteurs se trouvaient quelque part dans le champ eux aussi. Dépassés
par le nombre des autres Styx, ils constituaient des
cibles faciles.    


En frappant le sol de son trident
sur le parvis de Saint-Paul, Elliott avait non seulement déjoué le plan
d’Hermione qui voulait envoyer les Armagi à la conquête du reste du monde,
mais aussi signé l’arrêt de mort de son père. Elliott s’était dit qu’il
n’y avait pas d’alternative, et où qu’il se trouve sur cette plaine de verdure,
elle ne pouvait absolument rien faire pour lui. Elle n’avait même pas sa
carabine.


Mais ce n’était pas le seul arrêt
de mort qu’elle avait signé. Hermione, Rebecca bis, ainsi que tous les autres
membres de la race des Styx, allaient tous mourir dans les jours suivants. Aucun
d’entre eux n’avait été vacciné contre le supervirus encore présent dans
le monde intérieur.


Scrutant l’horizon en s’efforçant
de trouver son père, Elliott se tenait sur le seuil de la tour avec son trident
à la main, dans la pose d’un berger. Même si elle n’avait pas
manifesté le moindre signe de crainte lorsque les balles avaient commencé
à pleuvoir tout autour d’elle, elle n’allait certainement pas tenter le
sort. Elle avait encore quelque chose à finir.


— Tuez cette bâtarde ! gémit Hermione en tombant alors qu’elle
s’élançait vers la jeune fille.


Elliott se contenta de saluer la
femme styx d’un petit signe de tête, puis elle rentra dans la tour. La porte se
referma derrière elle. Le tas de pierres que Will avait déposé là, pensant
qu’il en bloquerait la fermeture, fut aussitôt pulvérisé.


Elliott se dirigea vers
l’ascenseur après avoir pris le temps de scruter l’entrée. Après leur départ,
le broussard s’était manifestement attardé dans la tour pendant un moment,
au vu des feux qu’il avait allumés à l’intérieur. À côté de petits tas de
racines brûlées, gisaient des carapaces de criquets et deux crânes d’oiseaux.
Une partie du matériel des frères néo-germains était encore empilée contre
les parois, mais rien n’indiquait qu’ils se soient trouvés là récemment.


L’ascenseur la conduisit au sommet
de la tour, mais elle dut emprunter l’escalier pour accéder au dernier étage.
Elle se dirigea aussitôt vers le podium au milieu de la chambre. Elle
grimpa dessus pour atteindre le piédestal plus large placé au centre. Elle
reprit son souffle, puis elle passa le trident au-dessus, le tenant à bout
de bras.


Au moment où la pointe du trident
toucha le socle, des cercles concentriques se dessinèrent soudain sur la
surface lisse et résistante, comme si elle avait lancé une pierre
dans une eau calme. Elliott cligna des yeux, elle n’en revenait
pas. Mais l’instant d’après, il se produisit quelque chose
d’encore plus étrange. Elle dut lâcher le trident aspiré par le
piédestal, comme si la matière même de la tour l’absorbait en
son sein. Il n’en resta bientôt plus que les dents, qui furent à leur
tour rapidement englouties. Elliott palpa l’endroit où avait disparu le
trident : la surface était redevenue parfaitement lisse.


Pendant un instant, elle contempla
l’estrade et le reste de l’étage, mais rien ne semblait avoir changé.


La première fois qu’Elliott était
montée ici, elle avait dit à Will que quelque chose clochait, qu’il manquait
quelque chose. Maintenant que le sceptre avait retrouvé sa
place, elle sentit soudain toute la fatigue accumulée l’envahir.
Elle essaya de faire un pas, mais ses jambes cédèrent sous son poids
et elle s’effondra sur le podium en cherchant à trouver un appui.


Elliott venait d’accomplir la
quête qu’elle n’avait pas comprise au départ. À partir du moment où elle avait
déclenché une réaction en chaîne en touchant le symbole tridentin dans la
pyramide, il était impératif qu’elle parvienne au bout de sa quête. Le
sang qu’elle partageait avec les ancêtres des Styx lui avait permis
d’accomplir sa mission : ce comportement inscrit dans ses gènes éliminait toute
forme de libre arbitre, comme si elle n’avait été qu’un robot exécutant
un programme.


Il lui avait fallu trouver le
trident et le remettre à sa place.


Même si rien ne semblait avoir
changé à l’intérieur de la tour, Elliott était tout à fait consciente de ce qui
se passait à l’extérieur. Dans les immenses gouffres profondément enfouis
dans le manteau terrestre — qui ne se limitaient pas à la zone
d’apesanteur qu’elle avait traversée avec ses amis -, les ceintures de
cristaux s’étaient soudain animées. Les sphères tournaient de plus en plus
vite, émettant une lumière bien plus intense que la triboluminescence
correctement identifiée par le Dr Burrows.


Ces sphères commençaient aussi à
générer d’énormes quantités d’énergie. C’étaient elles, en effet, qui avaient
propulsé la Terre en orbite autour du Soleil. Après si longtemps, elles
avaient été réactivées.


Les parois des gouffres qui les
entouraient étaient désormais quadrillées par des lignes de lumière bleue dont
une seule personne au monde avait remarqué l’existence après l’explosion
nucléaire dans le Pore. Et cette personne n’était autre que Jiggs.


Mais comme si l’on venait de
réveiller des géants endormis d’un profond sommeil, aucun humain n’était en mesure
de juguler la puissance des sphères. Or, elles avaient commencé leur
travail.










Chapitre
Vingt-deux





 


Il y avait des périodes d’activité
intense à l’hôpital à mesure que des norias de véhicules arrivaient avec des
survivants, pour la plupart traités pour des symptômes de malnutrition ou
d’hypothermie. C’est ce qu’une des infirmières avait expliqué à Will qui
entendait les lits à roulettes dans le couloir à toute heure du jour et de la
nuit. Il avait aussi aperçu les soldats qui semblaient diriger toutes ces
opérations.


Will était très heureux de pouvoir
rester au lit, à se reposer, tout au long de sa convalescence, après son
opération chirurgicale. Cependant, pendant un moment de calme, alors
qu’il regardait le plafond, quelque chose l’avait tiré de sa
torpeur. La porte de sa chambre s’était entrouverte de quelques
centimètres à peine, comme si une brise s’était engouffrée dans le
couloir. Il gardait les yeux rivés sur l’entrée, au cas où quelqu’un
viendrait lui rendre visite.


— Jiggs, c’est toi ? demanda-t-il,
croyant qu’il s’agissait de l’homme capable de se rendre quasiment invisible.


Alors se produisit une chose très
étrange.


Il entendit d’abord un grattement
sur le lino, puis il vit la tête d’un chat qui le regardait au pied du lit.


—  Bartleby ! s’exclama-t-il,
croyant vraiment avoir vu un fantôme.


Le Chasseur renifla d’un air
curieux dans sa direction, puis reposa les pattes sur le sol et gambada dans la
pièce. L’animal détectait manifestement toutes sortes d’odeurs nouvelles
en Surface, encore jamais rencontrées.


—  Pas tout à fait, dit Mme
Burrows en entrant dans la pièce, l'officier en chef à sa suite. Mais
c’est l’un de ses chatons.


—  Un chaton ? Mais il est énorme
! dit Will, tout sourire en apercevant sa mère : il était ravi de la voir,
après tout ce temps.


—  Et comment va mon fils ? lui
demanda-t-elle en le prenant dans ses bras. D’après Jiggs, tu cicatrises
bien après ton opération.


—  Oui, on nous a dit que vous
vous étiez battus pour survivre, intervint l’officier en chef en prenant
la main de Will dans son énorme pogne pour la lui serrer.


Bartleby le chaton, ou Bartleby
tout court, comme l’appelait l’officier en chef par commodité, se prit tout de
suite d’affection pour Will et grimpa sur son lit. Le Chasseur voulait
manifestement jouer, car il se roulait sur le dos en frappant Will de ses
pattes gigantesques.


—  Bon sang, mais ce pourrait tout aussi bien être
Bartleby, dit Will. Il lui ressemble trait pour trait.


Le chat avait remarqué les tubes
transparents qui dépassaient de sous la couverture de Will et commençait à en
mâchonner un.


—  Non, pas ça ! dit aussitôt Will
en essayant de repousser le chat.


Mme Burrows déposa le chaton sur
le sol, puis bavarda avec Will, lui expliquant comment elle occupait son
temps avec l’officier en chef à Highfield, où de nombreux
colons aidaient à nettoyer l’endroit. Ils avaient aussi choisi de
s’y installer.


—  Quelle ironie ! D’une certaine
manière, les prophéties du Livre des catastrophes se sont
réalisées, dit Mme Burrows. Les Colons disposent à nouveau de la Surface pour eux. Et une ville vide n’attend plus que ceux qui veulent remonter en
Surface. En fait, il n’y a pas un seul survivant à Highfield.


—  Vraiment personne ? Ils sont
tous morts ? demanda Will.


Quelqu’un frappa alors à la porte.
C’était Parry.


—  Tu as meilleure mine, mon gars,
dit-il avant de demander à Mme Burrows et à l'officier en chef s’ils
voulaient bien le laisser un peu seul avec Will. Ils ont installé
une cantine de fortune au rez-de-chaussée, indiqua-t-il. Si vous vous
adressez à la réception, ils vous diront où elle se trouve.


—  Ne vous inquiétez pas, je crois
que je trouverai, répondit Mme Burrows en se tapotant le nez, et elle fît
un clin d’œil à Will avant de partir en compagnie de l’officier en
chef, laissant Bartleby endormi sur le lit, les pattes en l’air.


—  Jiggs m’a dit que vous étiez
Premier ministre maintenant, dit Will en souriant. Est-ce que ça signifie que
je dois vous appeler Monsieur ?


—  Inutile ! et depuis quand tu te
montres respectueux envers moi ? répondit Parry en haussant les sourcils.
Et puis, je n’occuperai cette fonction que le temps de
trouver quelqu’un dans l’ancien Cabinet qui puisse faire le
travail. Les secours envoyés par la communauté internationale commencent à
arriver, maintenant que nous sommes hors de danger, ajouta-t-il.


—  C’est sûr ? demanda Will. C’est
bien vrai ? Tous les Styx ont quitté la Surface, et aussi tous ceux qui avaient du sang styx, comme Elliott ?


—  Oui, c’est vrai. Il n’en reste
plus un seul, répondit Parry d’un air triste, en détournant un instant le
regard. J’imagine qu’on peut dire qu’on a gagné, au bout du compte, mais
on a perdu des gens bien au passage. Elliott, évidemment, mais aussi
Eddie et son équipe. Et puis Chester...


Parry soupira.


—  Et Drake... Je suis tellement
navré pour Drake, dit Will, comprenant qu’il fallait dire quelque chose à
Parry à propos de son fils — et puis il ne se sentait pas assez
fort pour affronter la perte de son ami.


—  Merci, répondit Parry, puis il
le regarda droit dans les yeux. Will, malheureusement, je ne suis pas
juste venu prendre des nouvelles. J’ai besoin de te débriefer. Nous
ne savons pas encore tout, et j’ai besoin d’entendre ta version des
événements.


—  Voilà qui semble très officiel.


—  C’est le cas, j’en ai peur, et
j’aurai rapidement besoin d’un rapport complet. Une enquête internationale
est en cours, en particulier parce que plusieurs nations nous
accusent d’avoir procédé à des essais nucléaires souterrains non
autorisés. Ils suggèrent que c’est pour cette raison qu’une secousse sismique
a été ressentie dans le monde entier, et selon eux, les Armagi seraient
une espèce mutante qui aurait vu le jour à cause du fort taux de
radiations. En tout cas, c’est ce que pensent les Français ! gloussa Parry
avant de hausser un sourcil interrogateur. Les Yankees ne savent pas s’ils
doivent nous remettre la médaille d’honneur ou nous juger pour
crimes contre l’humanité. Ton nom figure sur les deux listes, Will.


Will fut pris d’un rire nerveux,
mais Parry reprit un air grave.


—  Tu as passé plus de temps avec
Elliott que quiconque. J’ai besoin que tu me dises tout ce dont tu
souviens à son propos, et ce qui s’est passé vers la fin.


—  D’accord, mais je ne me
souviens pas de tout, après ma capture par les Armagi qui m’ont emmené à
Saint-Paul, répondit Will. Et pourquoi Elliott est-elle si importante
dans toute cette histoire ?


—  Car certains d’entre nous sont
terrifiés par l’idée qu’une force extraterrestre ait pu prendre le
contrôle de notre destin, répondit Parry.


Will entreprit de raconter ce qui
s’était passé avec Elliott pendant le temps qu’ils avaient passé ensemble au
centre du monde. Bartleby ronflait à ses pieds. Il évoqua la
découverte de la pyramide, puis l’épisode où la tour avait apparu.
Parry ne l’interrompit pas une seule fois, tandis que Will lui racontait
comment ils avaient été transportés à la Surface, et puis comment ils avaient trouvé le sceptre dans un sarcophage égyptien.


—  Tu ne peux donc pas nous
éclairer sur ce qui a guidé Elliott pendant tout ce temps ? Car on dirait
qu’elle savait exactement quoi faire à chaque étape.


—  Elle ne le savait pas
elle-même. Peut-être que mon père aurait expliqué ça comme une mémoire
génétique. Quelque chose de profondément ancré là, dit Will en se touchant
le front. Quelque chose que la tour ou les pyramides
auraient réveillé, j’imagine. Je ne vois pas comment l’expliquer
autrement.


Parry et Will discutèrent encore
un moment, jusqu’à ce que Mme Burrows et l’officier en chef reviennent
dans la chambre. Lorsque Parry se leva pour partir, Bartleby
se réveilla et fila aussitôt vers la fenêtre pour poser ses
pattes sur le rebord, et regarder l’horizon, semblait-il.


—  Quel bêta, ce chaton, dit Mme
Burrows d’une voix affectueuse. Qu’est-ce qui a attiré son attention comme
ça ?


Avec un grognement de douleur,
Will essaya de se redresser pour pouvoir saluer Parry, lorsqu’il aperçut
quelque chose, lui aussi.


—  Qu’est-ce qu’il y a ? demanda
l’officier en chef.


—  Je ne sais pas, marmonna Will
en plissant les yeux. Mais... mais c’est mon imagination, ou le Soleil a
l’air plus petit que d’habitude ?


Le commentaire de Will avait fait
rire Parry qui s’apprêtait à sortir, la main posée sur la poignée de la porte,
lorsque son téléphone satellite retentit tout à coup.


—  Un appel d’Amérique, dit-il en
le sortant de sa poche.


—  Il a vraiment l’air plus petit,
tu sais, murmura Will, encore fasciné par le cercle pâle dans le ciel.


Bartleby, quant à lui, n’avait pas
bougé de la fenêtre, comme si son instinct animal lui indiquait
également quelque chose.


—  Oui, Bob, que puis-je faire
pour toi ? demanda Parry.


—  C’est ça ! s’exclama Will.
C’est ce qu’elle m’a dit ! La dernière chose que m’a dite Elliott, c’est
que nous retournions tous à la maison... qu’il fallait qu’elle enclenche
une sorte de rappel.


—  Qu’est-ce que tu veux dire par
rentrer à la maison ? Où ça ? demanda Mme Burrows.


—  La NASA dit quoi ? beugla Parry dans son téléphone.


—  Elliott m’a dit qu’il fallait
qu’elle enclenche un rappel pour stopper les Styx et les Armagi. Elle ne
savait pas où nous allions, mais elle a dit que ça pourrait arriver.
Toute la planète, ou du moins le vaisseau spatial, enfin appelez
ça comme vous voudrez, se mettrait en mouvement.


—  Ça semble un peu fou, Will, dit
Mme Burrows. Comment peux-tu croire à toute cette théorie de
vaisseau-planète, enfin ?


—  Tu ne la balaierais pas d’un
revers de la main si tu avais vu ce que j’ai vu au centre de la Terre. Et non, ce n’est pas si fou quand on y pense, répondit Will. Pourquoi crois-tu que les
humains se soient toujours enterrés au moindre danger ? Parce que c’est là
que nous nous sentons en sécurité. Pourquoi croyez-vous que sir Gabriel
Martineau et tous les Colons ont construit une ville souterraine
avec les Styx ? demanda Will à sa mère et à l’officier en chef. Parce
que c’est notre instinct naturel. Parce que nous venons tous du centre de la Terre, et peut-être que pendant tous ces millénaires, nous avons simplement essayé d’y
retourner.


Parry n’avait pas encore terminé
sa conversation avec Bob, mais, la main posée sur le micro, il se précipita
vers la fenêtre. Bartleby, les pattes encore posées sur le rebord,
l’observait avec curiosité.


Après un instant, Parry se tourna
vers Will, le visage livide.


—  D’après les dernières
informations fournies par la NASA sur la position de la Terre, la planète a commencé à dévier de son orbite. La NASA dit que c’est un phénomène sans précédent. Ils pensent que nous nous éloignons du Soleil.


—  Je vous l’avais dit ! s’exclama
Will en s’efforçant de se redresser. Maman, tu peux me dire ce qu’ils ont
fait de mes vêtements ? Et tu peux trouver un médecin pour
qu’il s’occupe de ces tubes, car je ne peux pas aller bien loin
avec tout ça dans le ventre ?


—  Pourquoi ? Où vas-tu ? lui
demanda Mme Burrows.


—  Il faut que tous ces Colons
redescendent sous terre, et je viens avec vous, dit Will, jetant un
dernier coup d’œil par la fenêtre. Car je ne crois pas qu’aucun d’entre
nous ne devrait rester plus longtemps que nécessaire à la Surface.


—  Bob, désolé de t’avoir fait
attendre, dit Parry. Oui, tu as raison. Il semblerait que nous ayons un
nouveau problème, et l’heure est sacrément grave !










Chapitre
Vingt-trois





 


Une semaine s’écoula, puis une
autre, mais la tour empêchait toujours Elliott de sortir. Même si certains
Limiteurs pouvaient encore être en vie et à l'affût, celle-ci
essayait d’ouvrir la porte chaque jour, mais en vain.


Il n’y avait pas grand-chose dans
la tour qu’elle puisse faire fonctionner, excepté l’ascenseur. Elliott avait
même essayé le téléporteur à l’avant-dernier étage, pensant qu’elle pourrait
revenir en Surface. Elle se faisait beaucoup de souci pour Will, mais
n’avait aucun moyen de savoir s’il avait survécu à l’insémination que lui
avait fait subir Hermione. Mais elle avait beau essayer encore et encore,
les surfaces de la console restaient grises et inertes, sans lumière
bleue. Quant au dispositif de télévision, il ne répondait à aucune de
ses tentatives.


De désespoir, elle avait même
essayé d’extraire le sceptre, mais le socle ne cédait pas.


Elliott présumait que la tour, ou
du moins la machine dont elle n’était qu’un élément, suivait une sorte de
programme qui restreignait les possibilités d’action. Pour combien de temps ?
Elle n’avait aucun moyen de le savoir. C’était comme si, une fois
enclenché, le programme devait suivre son cours.


Tandis qu’elle tuait le temps dans
la tour, elle se demandait ce qu’il était advenu des Néo-Germains et du
broussard. Peut-être avaient-ils fui en voyant les Styx se
matérialiser soudain. Elle n’imaginait pas Ligneux partir très loin
de la tour en son absence, et pensait donc que les Limiteurs avaient
dû l’attraper assez rapidement.


Les trois Néo-Germains ne se
trouvaient peut-être pas à proximité de la tour lorsque les Styx avaient afflué
en masse. Peut-être étaient-ils en sécurité, loin de là, dans la ville.
Cependant, c’était le premier endroit où les Limiteurs se seraient rendus,
ce qui réduisait leurs chances de survie à néant, à moins qu’ils n’aient
sauté dans un bateau et fui vers l’un des postes avancés dont elle les
avait entendus parler.


Elle considéra désormais la tour
comme un organisme vivant. Un sixième sens lui indiquait qu’il se passait
quelque chose à l’intérieur, mais si la tour possédait une
forme d’intelligence, Elliott se demandait si elle avait la
moindre considération pour elle : en effet, elle aurait pu
facilement mourir de faim ou de soif si les Néo-Germains n’avaient
pas laissé des vivres dans l’entrée. Elliott y descendait pendant la
journée, y allumait un feu et se préparait ainsi des repas — même si, il
fallait bien le reconnaître, elle n’avait jamais très faim. Peut-être
était-ce pour cette raison que la tour avait décidé de l’emprisonner ainsi
? Peut-être n’avait-elle pas besoin de se sustenter lorsqu’elle se
trouvait en son sein ?


Et puis un beau jour, lorsqu’elle
posa la main sur la paroi située à côté de l’entrée, la tour la libéra.


Le panneau s’ouvrit. Elliott
sortit pour se retrouver au milieu d’herbes et d’arbrisseaux qui lui arrivaient
au genou. Elle n’était pas allée bien loin lorsqu’elle vit le corps d’un Limiteur.
Elle avait bien failli marcher dessus, car il était dissimulé sous le récent
couvert végétal. Les oiseaux l’avaient déjà ravagé, mais il était encore
allongé, la carabine à son côté, comme en embuscade.


Elliott continua à marcher dans
les champs, consciente qu’elle pourrait tomber sur le corps de son père.


Elle se sentait si seule au milieu
de ces champs luxuriants, emprisonnée au centre de la Terre, avec quelques volées d’oiseaux pour lui tenir compagnie.


Ses seuls compagnons de voyage.


Elliott était parfaitement
consciente du fait que la planète rentrait au bercail. Elle avait employé le
terme « rappel », et c’est bien de cela qu’il s’agissait. Faute d’avoir
atteint sa destination originelle, le vaisseau était rappelé à
l’endroit d’où il était parti. De retour à la maison.


Elle n’avait cependant aucune idée
de l’endroit où se trouvait cette patrie, et quels êtres se trouveraient
là-bas pour l’accueillir.


Elle n’avait plus le choix, à
présent.


Le monde l’entraînait dans sa
course.










Épilogue


 


 


— Allez, viens, chaton Bart,
monte, dit Will en tapotant le lit à côté de lui.


À l’exception d’une excursion
occasionnelle pour attraper un rat ou deux, le jeune Chasseur n’avait plus
quitté Will depuis que sa mère l’avait emmené dans la Colonie pour sa convalescence.


Tout semblait dans l’ordre des
choses. On s’occupait en effet de Will dans la pièce même où Mme Burrows
avait miraculeusement récupéré après avoir été laissée pour morte par
les Styx. Ils l’avaient en effet soumise à la Lumière noire à l’excès. Le salon de l’officier en chef n’avait pas changé depuis
qu’elle y avait séjourné. Les meubles étaient toujours poussés sur le côté pour
pouvoir y accueillir un lit. Et c’était précisément là que Will avait
passé les deux dernières semaines, à s’y prélasser, abandonné à lui-même
la plupart du temps, hormis lors des rares visites du médecin.


À dire vrai, Will s’en donnait à
cœur joie.


Il savait ne plus avoir à craindre
la menace des Styx pour de bon, et en profitait pour fainéanter toute la
journée, dormant autant qu’il en avait envie dans ce lit chaud
et confortable.


On s’occupait fort bien de lui. On
avait demandé à la mère de l’officier en chef et à sa sœur, Eliza, d’effectuer
leur part de travail et de s’occuper de lui pendant la
journée, pendant que l’officier en chef et Mme Burrows géraient
les affaires de la Colonie.


La Colonie débordait à
nouveau — d’activité. Parry et sa brigade SAS s’y étaient installés, ainsi
qu’un contingent de Surfaciens du centre et du sud-est de Londres qui
avaient survécu. Il y avait largement la place pour accueillir
cet afflux de nouveaux résidents. Les Styx avaient en effet raflé les
Colons de façon impitoyable pour la Phase, vidant des rues entières de
leurs habitants.


La Surface ne manquait
pas du tout à Will, même si les discussions allaient bon train pour déterminer
si l’atmosphère allait être affectée par la dérive inexorable de la Terre loin du Soleil. L’air serait-il perdu à mesure que la planète s’éloignerait de
plus en plus loin de son orbite pour sortir enfin du système solaire, ou bien
y avait-il une sorte de champ de force pour le préserver ? Les
températures de la Surface chuteraient-elles jusqu’à n’être plus qu’à
quelques degrés au-dessus du zéro absolu qui régnait dans l’espace intersidéral
?


La vie humaine, comme toutes les
formes de vie, ne serait plus viable en pareil cas.


Mais Will ne s’attarda pas très
longtemps sur ces craintes. Il était ravi de pouvoir se terrer dans sa chambre
obscure en attendant son prochain repas. Il avait eu largement sa
part de désagréments à cause des Styx, au tour de quelqu’un d’autre
de résoudre ces problèmes. Il était donc très satisfait de consacrer ses
journées à des trivialités insignifiantes pour une fois, comme jouer avec
son énorme chaton.


—  Oh, allons, Bart dit-il avec
irritation en tapotant le lit un peu plus fort.


Les yeux du chat s’étrécirent.
Tout à coup, il sortit de la pièce à reculons en grognant. Puis, dans un ultime
grondement, Bartleby avait détalé dans le couloir et filé dans la cuisine.


—  Gros chat stupide, marmonna
Will, déçu, croisant les bras sur sa poitrine.


—  Qu’est-ce qui lui a pris, à ce
chat ? demanda Mme Burrows, venue voir ce qui se passait après
avoir entendu tout ce vacarme.


—  Je n’en ai pas la moindre idée,
répondit Will. Quelque chose a dû le perturber. Il ne ressemble plus du
tout à Bartleby, pour le coup.


Pendant un instant, Mme Burrows
resta sur le seuil, fixant son fils de ses yeux aveugles.


—  Le dîner est presque prêt,
dit-elle après avoir humé l’air. J’espère que tu as faim.


—  Bien sûr, maman, répondit-il.


Au début, cela lui avait fait tout
drôle de partager ainsi la nouvelle vie de sa mère au sein de la Colonie, et son bonheur domestique avec l’officier en chef. Mais, d’une
certaine manière, Will estimait avoir le droit d’être là. Il
rattrapait tout le temps perdu, car il n’avait jamais rien connu de
tel lorsqu’ils vivaient ensemble à Highfield. Pendant toutes
ces années, Mme Burrows avait été loin d’être une mère idéale : elle
passait ses journées devant sa chère télévision sans faire grand-chose
d’autre. Et sûrement pas lui préparer ses repas !


—  Tu devines ce qu’il y a pour
dîner ? demanda-t-elle en souriant.


Mère et fils jouaient toujours ce
même numéro.


—  Hum... Ne me dis pas qu’on
mange des cèpes ? répondit


Will en jouant le jeu, comme si c’était quelque chose
d’absolument nouveau, alors que ces gros champignons étaient à peu près la
seule chose que mangeaient les Colons, qu’il pleuve ou qu’il vente.


—  Eliza m’a dit que Stéphanie est
encore venue te voir aujourd’hui, dit Mme Burrows d’un ton neutre après
s’être éclairci la voix, car elle savait qu’Elliott manquait
encore terriblement à son fils. Cela ne te ferait pas de mal de
la laisser entrer et de lui parler, tu sais.


—  Oui, peut-être... répondit Will
avec indifférence. Quand je me sentirai mieux.


Mme Burrows n’allait pas insister.


—  Si ce chat a décidé de rester
dehors, tu peux fermer la porte derrière toi s’il te plaît, maman ?
demanda Will quand sa mère s’apprêta à partir.


—  Tu aimes vraiment rester dans
le noir, maintenant.


Il avait demandé à ce qu’on enlève
le globe lumineux de son emplacement au plafond, car, même couvert
d’un linge, la lumière l’empêchait de dormir. Cela ne faisait
bien entendu aucune différence pour Mme Burrows, qu’il y ait de la
lumière ou non. Il se trouvait que tous les Colons avaient été élevés sous
une lumière constante, même pendant les périodes de sommeil, car les
globes ne cessaient jamais de briller.


—  Oui, en effet, répondit-il au
moment où elle refermait la porte.


Will poussa un grand soupir de
soulagement, se délectant des ténèbres.


Ah, quelle merveilleuse obscurité
chocolatée ! se dit-il en se prélassant dans le noir.


Dans la quiétude de la maison, il
entendait des bribes de la conversation de sa mère avec l’officier en chef.
Elle parlait du comportement étrange du Chasseur, quand tout à
coup retentit un grand fracas. Elle avait laissé tomber quelque chose
et jurait à voix haute. On aurait dit une casserole, et il s’agissait
probablement du dîner qui venait de tomber par terre. À l’évidence, Mme
Burrows avait encore pas mal de choses à rattraper sur le plan domestique.


Will entendit un grondement sourd
dans la voix de l’officier en chef. Will ne distinguait pas ce qu’il disait,
mais l’homme semblait soucieux. Mais il entendit sa mère assez nettement,
car elle se trouvait à la porte de la cuisine, tournée vers le couloir.


—  Je sais que tu vas me prendre
pour une folle, mais je te le dis, je sens vraiment une présence styx ici.
L’odeur est faible, mais elle est ici, dans la maison !


—  Tu es complètement folle ! répondit
l’officier en chef dans un gros rire tonitruant qui résonna alentour.


—  T’as complètement raison, mon
pote. Elle est vraiment folle, murmura Will en riant.


Mais il cessa soudain de glousser.
Il venait de comprendre pourquoi Bartleby réagissait de la sorte face à lui. Et
puis cette envie soudaine d’être dans le noir... Et puis le
supersens de sa mère, qui se trompait rarement.


Will posa la main sur son ventre
et le palpa doucement. Jiggs lui avait dit que les larves styx avaient
peut-être laissé quelque chose derrière elles : des éléments chimiques...
des enzymes...


Will se redressa lentement.


Etait-il en train de se
transformer ? De devenir autre chose ?


Un Styx ?


Will se tint immobile un instant,
puis il secoua la tête.


—  Cela ne s’arrêtera donc jamais
! s’écria-t-il.
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aidé à rester sur la bonne voie à chaque tome, et qui a su repérer tout ce que
je n’avais pas vu. Et ce n’est pas peu dire !


Et merci à tous ceux qui, dans le
monde entier, ont contribué au succès de cette série et sans lesquels rien
n’aurait été possible. Je sais que je vais en défriser certains,
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Et puis, bien sûr, ma famille qui
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dans mon bureau. Je ne suis capable d’écrire des livres que parce que
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Enfin, je voudrais dire adieu à mon ami, Will.


Will, tu vas vraiment me manquer.


«*>


Roderick Gordon


But if you leave me to love
another you’ll regret it all some day,


You are my sunshine...


Please don’t take my
sunshine away*.


 


* « Mais si tu me quittes pour en aimer un autre, un jour,
tu le regrettas, 


Tu es mon soleil...


S’il te plaît, ce soleil-là, ne me l’enlève pas. » (NdT)














You Are My Sunshine by
Jimmie Davis and Charles Mitchell, 1940.


Helen Hayes, publiée dans Guideposts
Magazine (janvier 1960).


Walt Whitman, Salut au Monde !,
première publication dans Feuilles d’herbe, deuxième édition (1856).


Tous les efforts ont été faits
pour retrouver et contacter les ayants droit du matériel déposé. Les éditeurs
corrigeront les erreurs ou omissions portées à leur connaissance à
la première occasion.
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